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PREFACE. 


Lb genre tragique absorbe parmi nous tout autre genre 
de littérature ; l’éclat qui en résulte éblouit une foule 
d’aspirants , et dérobe à leur vue les précipices qui envi- 
ronnent cette carrière. De là tant d’essais prématurés, tant 
d’efforts impuissants , tant de chutes réitérées. Il faut 
l’avouer , la gloire attachée à cette sorte de triomphe est 
bien propre à faire des ambitieux et des téméraires. Quel- 
ques tragédies d’un ordre supérieur suffisent pour acquérir 
à leur auteur le titie de grand homme; mais quatre ou- 
vrages de cet ordre sont quelquefois le fruit de soixante 
ans de travaux. Le théâtre de Créhillon en est un exem- 
ple qui appuie ce raisonnement. 

Ce célèbre tragique ne paroit pas avoir eu d’autre am- 
bition que de sacrifier à Melpomène. Elle eut les prémices 
de son génie ; et depuis elle a occupé tous ses instants. 
Jdoménée fut son coup d’essai. Il annonça dès lors ce que 
l’auteur devoit être un jour. On y respire déjà cette som- 
bre terreur qui caractérisa depuis toutes les tragédies de 
Créhillon. La description qu’Idoménée fait de la tempête 
qui occasionna son vœu insensé , est pleine d’énergie , et 
peut-être trop poétique : 


: Le. vaste sein des mers 

Nous eutr’ouvrit cent fois la route des enfers ; 
Par des vents opposés les vagues ramassées , 

De l’abîme profond jusques au ciel poussées , 
Dans les airs embrasés agitoicnt mes vaisseaux, 





I. 
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PRÉFACE. 

Aussi prêts d’y périr qu’à fondre sous les eaux ; 
D’un déluge de feu l’onde comme allumée , 
Sembloit rouler sur nous une mer enflammée j 
Et Neptune en courroux à tant de malheureux 
N’ofiroit pour tout salut que des rochers affreux. 


^ Sauve des malheureux si voisins du naufrage , 

Dieu puissant , m’écriai-je et rends-nous au rivage ; 

Le premier des sujets rencontré par son roi , 

A Neptune immolé satisfera pour moi. . . . 

Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déserts , tout avoit fui l’orage ; 
ün seul homme alarmé parcourolt le rivage ; 

D sembloit de ses pleurs mouiller quelque débris ; 

J’en approche en tremblant.... hélas! c’étoit mon fils.... 

La nécessité d’accomplir ce vœu barbare est ce qui 
forme le nœud de la pièce ; mais la rivalité d’Idoménée et 
de son fils n’ajoute rien à la force du sujet. Est-il naturel 
et vraisemblable qu’un roi déjà vieux parle d’amour à une 
jeune princesse dont il a fait mourir le père , tandis que 
lui-même est obligé de sacrifier son fils pour sauver son 
peuple? Il est vrai que cette rivalité produit quelques 
scènes intéressantes : elle fournit à Idamante un motif de 
plus pour se tuer lui-même , et c’étoit peut-être la seule 
manière de dénouer cette pièce. Car de représenter Ido- 
ménée.pressant l’accomplissement de son vœu , c’eût été 
l’avUir. Une telle cruauté n’eût passé que pour foiblesse. Il 
d-’autre parti à prends, que de se dévouer à la 
, ^ son fila.' mort de ce fils met fin à sa perplexité; 

précipitée ne produit qtre de U^n- 
ncpieà^gic^net , au fond sî tragique , n’inspire qu’une 
pitié mmnentmee : On en sort moins ému que surpris. 
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PRÉFACE. 3 

Quant à la versification , elle est plus forte que brillante ; 
mais elle est animée par cette chaleur que la force produit. 
Enfin il falloit n etre pas un homme ordinaire , et sentir 
sa force, pour choisir d’abord un sujet aussi difficile à 
bien traiter. C’est Hercule qui , dès son enfance, cherche 
à combattre les lions. 

Atrée et Thyeste, tragédie de la plus grande manière , 
est tirée en partie de Sénèque ; mais l’auteur a bien sur- 
passé son modèle. On voit par la préface qui précède cette 
pièce , qu’elle a essuyé quelques critiques. L’auteur les 
combat, sinon avec avantage, du moins avec adresse, 
et quelquefois avec gaîté. Il s’étonne que, dans un pays 
si fertile en époux maltraités, Atrée ait trouvé si peu de 
partisans. Ce prince vindicatif se plaint dans cette tragé- 
die , d’avoir vu Thyeste lui enlever Ærope à l’autel même 
où il venoit de l’épouser. Crébillon s’applaudit encore 
dans sa préface d’avoir imaginé cet enlèvement subit , et 
d’avoir par là mis Atrée dans le cas du héros de la Coupe 
erwhantée : 

L’étoit-il ? ne l’étoit-il point ? 

Quoi qu’il en soit , il étoit résulté des suites de cet en- 
lèvement un fils élevé par les soins d’ Atrée : c’est lui qu’il 
destinoit à remplir sa vengeance. 11 veut obliger Plysthène 
( c’est le nom de ce fils ) à immoler son père qu’il ne con- 
noît pas. C’est ici que la pièce commence. Thyeste et sa 
fille , jetés dans l’isle d’Eubée par une tempête, ouvrent le 
second acte ; et les projets qu’ils forment pour échapper 
aux regards d’ Atrée amènent ce fameux'songe de Thyeste. 

Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette isle fatale. 

J’ai cru long-temps errer , etc. 
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4 PRÉFACE. 

Ce morceau est d’une force que rien n’a peut-être encore 
surpassé dans notre langue, il est suivi de la reconiiois- 
sance d’Atrée et de Thyeste , tableau terrible , et dont la 
scène françoise offre assez peu d’exemples. La scène an- 
gloise en offre encore moins qui égale l'instant où Atrée 
veut faire boire à Thyeste le sang de son propre fils. On 
peut même dire que celte situation conduit jusqu’à l'hor- 
reur, et c’est manquer le but que de le passer. Malgré ce 
défaut, quel qu’il soit, on lira toujours cette pièce avec 
admiration. Le ton mâle et soutenu qui y règne, sa marche 
ferme et rapide, la nouveauté des pensées, la force de 
l’expression, tout concourt à placer cette tragédie au rang 
des chefs-d’œuvre dramatiques. Elle prouve qu’un ou- 
vrage de génie peut quelquefois ne réussir que médiocre- 
ment au théâtre , comme tant d’autres pièces ont fait voir 
qu’on pouvoity être applaudi quelquefois sans aucun effort 
de génie. 'r 

Les meilleurs ouvrages d’un auteur sont presque tou- 
jours voisins de ses premières productions ; Electre suivit 
Atrée. Ce sujet , traité par Sophocle, l’a souvent été parmi 
nous. Dès rüSy, Baïf prétendoit avoir traduit la pièce 
du poète grec, ligne pour ligne, vers pour vers, en rinics 
françoises. Pradon a fait aussi une Electre à sa manière ; 
et depuis celle de Crébillon, ce sujet a été remanié jus- 
qu’à trois fois : d’abord par Longeplerre, en 1719, avec 
peu de succès ; par le baron de Walef , dont la pièce 
n’a pas été jouée ; et en dernier lieu par Voltaire, sous 
le litre dlOreste. U Electre de Crébillon n’a point suc- 
combé sous les efforts de tant de rivales. Elle reparoît 
souvent sur la scène avec la même fierté et les mêmes ap- 
plaudissements. Le personnage d’Électre est intéressant, 
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calui d’Oreste, qui s’ignore long-temps lui-même, a dû 
paroître neuf au théâtre ; celui de Palamède , absolument 
d’invention , est marqué au coin du génie de l’auteur. 
Rien encore de plus touchant que la reconnoissance d’E- 
lectre et de son frère , ni de mieux peint que les fiireurs 
de ce dernier. On reproche à cette tragédie trop de compli- 
cation, un amour épisodique, des descriptions qui tiennent 
de l’épopée , quelques vers durs , quelques expressions 
impropres. Il est bien difficile que, parmi tant d’objec- 
tions, il n’y en ait pas quelques-unes de vraies; mais n’y 
en eût-il aucune de fausse, il resteroit encore as.sez de 
mérite à la pièce pour justifier ses admirateurs. Ce mé- 
rite , c’est le génie qu’on y découvre , et qui donne du prix 
aux défauts mêmes. 

La nouveauté des situations et des caractères , la force 
des pensées et de l’expression , placeront dans tous les 
temps la tragédie de RhadamistJie et Zénobie au rang des 
chefs-d’œuvre dramatiques. Elle parut au théâtre avec un • 
éclat qui ne s’est point démenti, et qui semble s’accroître. 
Iæ sujet en est terrible , et traité avec la vigueur qui lui 
convient. On y trouve encore une reconnoissance , ressource 
aujourd’hui fort usée , mais qui ne l’étoit pas tant alors. D’ail- 
leurs , la reconnoissance de Rhadamisthe et de Zénobie est 
d’une espèce unique : elle est de plus amenée avec art, et 
traitée avec chaleur. L’amour d’Arsame est beaucoup plus 
froid , et moins tragique. Si on en excepte l’aveu qui échappe 
à Zénobie dans le quatrième acte , cet amour ne produit 
aucun effet remarquable. J’ose croire que si Zénobie eiit 
encore pu aimer cet époux qui l’avoit poignardée , ce 
même amour efit pu faire naître de grandes beautés dans 
le cours de la pièce. Elles eussent été différentes de celles 
qui existent; mais je doute qu’elles eussent été inférieures. 
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6 PRÉFACE. 

On a trouvé l’exposition de cette tragédie un peu obscure, 
quoique répétée au second acte. Peut-être aussi le carac- 
tère de Rhadamisthe sort-il un peu de la nature ; il est du 
moins assez rare de voir un amant poignarder ce qu’il aime, 
uniquement parce qu’il craint d’en être privé. Mais on n’a 
pas encore prescrit des bornes aux fureurs de l’amour : 
elles peuvent donc s’étendi-e aussi loin qu’un auteur le veut 
dans un roman ou dans une tragédie. 11 ne faut pas non 
plus envisager un personnage tragique comme un homme 
ordinaire. C’est u ne figure dont les traits doivent être grossis 
pour être vus de loin. 

Le sujet de Sérniramis offroit au génie de Crébillon une 
carrière aussi vaste que les précédentes : il pouvoit s’y ♦ 
déployer à son gré. Pourquoi donc ne l’a-t-il pas fait.’’ On 
ne le distingue que par intervalles. Cependant on le re- 
connoît. Sérniramis conserve ici son vrai caractère , à quel- 
ques remords près : ils ne seroient point superflus, s’ils 
produisoient quelque effet digne d’eux. Mais elle n’étouffe 
pas même son amour , après avoir été instruite que c’est 
son fils qu’elle aime. Il lui échappe, entre autres, ces quatre 
vers qui méritent d’être cités et retenus : 

Dangereux Ninias , ne t’avois-je formé 
Si grand, si généreux, si digne d’étre aimé. 

Que pour me voir moi-même adorer mon ouvrage , 

Et trahir la nature , à qui j’en dois l’hommage ? 

Voltaire, qui a traité le même sujet, donne aussi des 
remords à Sérniramis. Ils sont plus multipliés , plus vio- 
lents, peut-être encore mieux exprimés. Ils rendent cette 
reine plus intéressante à nos yeux, mais en même temps 
plus foible. Dans les deux pièces, Ninias s’ignore long- 
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temps lui -même, et doit s-’ignorer. 11 est grand dans 
l’une et dans l’autre. Le mage Qsroës de Voltaire , et le 
Bélus de Créblllon, présentent le même fond de carac- 
tère : tous deux veulent venger Ninusj mais le premier 
comme ministre des dieux , et chargé de faire exécuter 
leurs décrets; le second, uniquement parce qu’il liait le 
crime. Ce dernier intéresseroit plus que l’autre, si tous 
deux ne vouloient pas venger un forfait par un crime. 
Crébillon , que les événements terribles n’effraient pas 
pour l’ordinaire, a toutefois craint de faire périr Sémi- 
ramis par les mains de son fils : elle se tue elle-même 
dans sa pièce. Voltaire a fait ce que n’avoit osé faire 
Crébillon; et son dénoùment, quoiqu’un peu chargé, l’a 
emporté sur la simplicité de l’autre. J’ignore aussi pour- 
quoi Crébillon fait descendre Sémiramis du sang des 
dieux. On sait qu’elle étoit femme d’un simple officier de 
,Ninus avant que d’épouser ce roL Bélus, frère de cette 
reine , est donc peu fondé à rejeter avec mépris l’alliance 
d’Agénor, qui n’est pas encore connu pour Ninias. Mais 
il faut laisser aux poètes ces sortes de libertés : heureux 
encore s’ils n’en prennent pas de plus grandes. Un poète 
agit comme le sculpteur d’Horace, qui du tronc d’un ar- 
bre fait un banc ou un dieu. 

Voici une tragédie où la seule grandeur d’âme inté- 
cesse et triomphe à la fin ; c’est Pyrrhus. Crébillon a sans 
doute voulu prouver qu’il pouvoit , comme im autre , ré- 
gner sur la scène sans l’ensanglanter. Glaucias, roi d’Illyrie, 
à qui l’enfance et les jours de . jPyrrhus ont été confiés , 
regarde avec!Vai$on ce dépôt qomme sacré. Il est prêt à 
voir périr s^ propre fils plutôt que de livrer Pyrrhus à 
Néoptolème,* usurpateur du trône de ce prince, et meur- 
trier de son père. Pyrrhus , qui d’abord se croit fils de 
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8 PRÉFACE. 

Glandas, ayant découvert le contraire, se livre lui-même. 
Sa fermeté étonne le tyran. 11 demande grâce à celui qu’il 
vouloit et pouvoit faire périr. Sa fille , que Pyrrhus aime , 
est le gage de cette réconciliation ; voici comment Pyrrhus 
la motive : , ’ 

Puisqu’un seul repentir peut désarmer les dieux , 
ün mortel ne doit pas en exiger plus qu’eux. 

11 y a un grand art dans la conduite de cette tragédie, 
et beaucoup de noblesse dans les caractères de Glaucias , 
de Pyrrhus , et même d’illyrus. Cette pièce , en un mot , 
est le triomphe de la vertu. 11 semble que l’auteur ait voulu 
par elle se disculper d’avoir fait Atrée. 

La tragédie de Xerxes réussit peu. Ce n’est pas qu’elle 
ne renfermât beaucoup d'endroits dignes de son auteur; 
mais l’excessive crédulité de Xerxès ne devoit pas moins 
révolter les spectateurs que l’extrême scélératesse d’Ar» 
taban. Tout l’intérêt tombe sur Darius , dépouillé de ses 
droits par son frère , et accusé d’un parricide par celui-là 
même qui en est coupable. Artaxerce à son tour, aussi 
crédule que Xerxès , ne donne point à Darius le temps de 
s’expliquer. Il ordonne que le conseil s’assemble pour 
juger son frère, tandis que ce frère impute le crime à son 
accusateur. Il falloit donc juger l’un et l’autre ; mais Darius 
est condamné sans être entendu. Le dénomment, qui sauve 
ce prince, ne me paroît ni suffisamment préparé, ni suffi- 
samment éclairci. Il faut pour justifier Darius s’en rap- 
porter à Tissapherne , de même que pour le croire cou- 
pable il n’avoit fallu ne consulter qu’Artab'an. 

Peut-être est-ce à la chute de Xerxès qu’il faut impu- 
ter le silence de plus de trente années que garda Cré^ 
billon. Peut-être aussi ne vouloit-il plus compromettre 
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PRÉFACE. 9 

une gloire si légitimement acquise. Ce ne fut qtie pour 
obéir aqx ordres du roi, son auguste bienfaiteur, qu’il 
consentit à donner au théâtre la tragédie de Catilina , com- 
mencée depuis tant d’années. On y retrouve toute l’énergie 
des autres productions de l’auteur, et des beautés dans 
un genre qui leur est étranger. Du reste, il faut l’avouer, 
le sujet ésti^u théâtral. Crébillon n’avoil qu’un de 
ces deux partis à prendre; d’intéresser pour Rome, ou 
pour Catilina. Mais si l’on ne prend nul intérêt à un scé- 
lérat , on n’en prend guère davantage à tout un peuple; 
une compassion trop divisée s’affoiblit; il lui faut un objet 
déterminé, dont le péril soit certain, la personne illustre, 
le caractère vertueux, sans toutefois que-cette vertu soit 
incompatible avec certaine foiblesse. Tout ce que Cré- 
billon pouvoit espérer dans la tragédie de Catilina , étolt 
d’occuper l’esprit du spectateur : il’y est parvenu; il a 
donc réussi. Mais si l’on cherche de la gradation dans 
cette tragédie, il faut remonter du cinquième acte au pre- 
mier , qui est le plus fort de tous. On a beaucoup applaudi 
dans le temps au caractère du grand -prêtre Probus, et à 
celui de l’ambassadeur gaulois, et non à la manière dont 
Cicéron et le sénat sont avilis. 11 le falloit, dira-t-on, 
pour conserver à Catilina une supériorité nécessaire. Je 
répondrai qu’il falloit faire choix d’un personnage assez 
grand , pour paroître tel sans avoir besoin de l’avilissement 
des autres. 

I 

La tragédie de Catilina est dédiée à une protectrice gé- 
néreuse, à qui les arts étoient également chers et fami- 
liers. « Et qui ne sait pas , lui dit Crébillon , les soins 
« que vous avez daigné vous donner pour retirer des ténè- 
« bres un homme absolument oublié?» Est -ce l’auteur 


t 
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10 . PRÉFACE. 

èî Electre et de Rhadamisthe qui parle ? Plus un tel oubli est 
honteux pour notre siècle , plus la main qui en a retiré un 
grand homme en recueille de gloire. 

Le dernier ouvrage de' Crébillon est la tragédie du 
Triumvirat. Elle est dans le même genre que la précé- 
dente , et elle la suivit d’assez près. L’auteur nous apprend 
qu’il avoit quatre-vingt-un ans lorsqu’il la composa. Cette 
époque est digne de remarque et me fournit une raison 
d’appuyer un peu plus sur cette pièce. J’en citerai même 
quelques morceaux qui prouveront que le grand âge du 
poète n’a point glacé sa verve. Il semble , au surplus, qu’il 
ait voulu dans cette tragédie réparer la gloire de Cicéron. 

11 le fait agir et parler avec une grandeur d’âme qu’il 
n’avoit point manifestée dans Catilina. C’est qu’en effet il 
fut beaucoup plus grand à sa mort que dans tout le cours 
de sa vie; c’est qu’ici le péril le regarde personnellement; 
que lui seul fixe notre attention; en un mot, qu’il réunit 
le principal intérêt , trop divisé lorsqu’il s’agit du péril de 
toute une république. Il justifie lui-même par ces vers les 
différents caractères que des circonstances différentes lui 
firent adopter : 

Dans les temps orageux où mou autorité 
IV'avoit dans le sénat qu’un pouvoir limité , 

Je laissai de Sylla triompher l’insolence j 
Le respect sur César m’imposa le silence ; 

Et ce même César prouve que la douceur 

Peut , ainsi que la gloire , habiter un grand cœur. 

Quand par des soins prudents j’ai conjuré l’orage, 

SI l’on m’a reproché de manquer de courage. 

Les désordres présents , ma mort et mes revers , 

Vont me justifier aux yeux de l’univers. 


* 
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Plus loin, il ajoute et s’écrie, après avoir refusé un 
asile : 

Dieu puissant des Romains , indomptable génie , 

Aujourd’hui dieu du meurtre et de la tyrannie , 

Si je ne puis changer tes décrets immortels , 

Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. 

Le caractère d’Octave est supérieurement développé 
dans cette tragédie : celui de Tullie nous retrace toute la 
fermeté , toute la hauteur d’une Romaine. Il n’y a peut- 
être que son amour pour le faux Clodomir qui étonne, 
puisqu’elle ne croit voir d’abord dans le fils de Pompée 
qu’un chef des Gaulois. Ce Clodomir intéresseroit lui- 
même davantage, si sa présence amenoit quelque événe- 
ment remarquable; mais son rôle se termine par une fuite 
qui laisse et Tullie et son père au pouvoir de leurs enne- 
mis. On en peut dire autant de la courte apparition de 
Lépide. J’ai admiré la réponse que Tullie fait à ce foible 
triumvir, prêt à s’échapper de Rome : 

Ah! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui sait braver l’orage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du sort , 

Tant qu’il lui reste un bras pour se donner la mort ? 
Avez-vous oublié que Rome est votre mère ? 

Demeurez , imitez l’exemple de mon père , 

Et de votre vertu ne nous vantez l’éclat 
Qu’après une victoire , ou du moins un combat. 

On n’encensa jamais la vertu fugitive , 

Et celle d’un Romain doit être plus active. 

On ne le rcconnoît qu’à son dernier soupir ; 

Son honneur est de vaincre ; et vaincu , de mourir. 



J2 PRÉFACE. 

J’ajouterai à ce passage le tableau de la prosoription où 
Rome est livrée : c’est Clodomir qui parle : 

Un tribun massacre par ses propres soldats 
Ne sert que de signal pour d’autres attentats ; 

Un fils prcsqu’à mes yeux vient de livrer son père : 

J’ai vu ce même fils égorgé par sa mère. 

On ne voit que des corps mutilés et sanglants , 

Des esclaves traîner leurs maîtres expirants. 

Le carnage assouvi réchaulTe le carnage. 

J’ai vu des furieux dont la haine et la rage 
Se disputoient des cœurs encor tout palpitants. 

On diroit à les voir, l’un l’autre s’excitants , 

Déployer à l’envi leur fureur meurtrière , 

Que c’est le dernier jour de la nature entière. 

Il faut avouer que ces traits n’ont rien qui décèle un 
poète octogénaire ; c’est du moins la vieillesse vigoureuse 
de Sophocle. Autre point de ressemblance entre le poète 
grec et le poète françois : le premier se plaignoit de l’in- 
justice de son fils; le second, de celle de la cabale; et, il 
faut en convenir, il n’y eut pas moins d’ingratitude dans 
cette cabale que dans le fils de Sophocle. 

On a joint aux ouvrages dramatiques de Crébillon 
son remercîment à l’Académie : il est en vers; et c’étoit 
alors une nouveauté. C’est une méthode que d’autres ont 
suivie depuis , et qui ne consiste qu’à répéter en vers ce 
qu’on a dit tant de fois en prose. 

L’éloge , aussi en vers , du maréchal de Villars fut 
prononcé à l’Académie par Crébillon , peu de temps ' 
après la mort du grand homme qu’il célèbre. Un tel de- 
voir méritoit d’y passer en usage. Il seroit également digne 
«le l’Académie de préserver notre langue de toute corrup- 
tion , et de sauver de grands noms de l’oubli. 
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La maladie qui arrêta dans sa course un monarque yic- 
torieux, et sembloit vouloir priver la France du meilleur 
des rois , fit presque éclore autant de vers quelle avoit 
fait verser de larmes et naître de vœux. Tout devint poète 
lorsqu’on cessa de craindre , comme tout avoit été citoyen 
lorsqu’on craignoit. Crébillon rappela lui-même tout le 
feu de ses jeunes années. A peine s’aperçoit -on que le 
chantre a deux fois l’âge du héros. 

Tels sont les ouvrages que renferme la dernière édi- 
tion de ce poète célèbre. Leur nombre, assez limité, m’a 
permis une discussion un peu étendue. Ces observations 
n’ont point été dictées par aucun désir de diminuer le 
mérite de ce grand homme. Il est peu de nos chefs-d’œuvre 
dans tous les genres qui ne soient susceptibles d’une cri- 
tique raisonnable. Ils ont des côtés foibles qu’elle doit 
désigner , parce qu’ils sont presque toujours les seuls qu’on 
imite. Loin de chercher à avilir ceux qui cultivent les let- 
tres avec distinction, je n’aspire qu’à rendre et les lettres 
et eux-mêmes respectables. J’abhorre , je méprise encore 
plus , ce ton ridiculement destructeur qui , ennemi des 
talents reconnus , cherche surtout à décourager ceux qui 
ne font que de naître. Je reviens à Crébillon. Borné, 
peut-être volontairement, à suivre une seule carrière, il 
y trouva encore bien des obstacles : Corneille et Racine 
l’avoient devancé. Ils avoient enle^ tous les suffrages ; et 
c’étoit beaucoup que d’oser suivre leurs traces : mais ce 
n’étoit point assez pour lui; il voulut marcher de pair 
avec eux : peut-être même agit-il moins par choix que par 
impulsion. Le génie balance peu ; il décide : il projette 
moins qu’il n’exécute. Crébillon rappela sur la scène 
tout le tragique d’Eschyle, avec une régularité de plus 
qu’Eschyle ne connut jamais. Son style nerveux n’a ni 
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l’élévation de celui de Corneille , ni l’élégance de celui de 
Racine. 11 préfère les pensées aux images. Ses vers ont plus 
de force que d'harmonie; et son pinceau mâle ne peint 
presque jamais que des objets terribles. En un mot, son 
génie nous asservit, mais c'est en tyran, à force de nous 
faire trembler, et d’étaler à nos yeux le carnage et l’horreur. 



♦ 


* . 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE crébillon; 


Phosper Joltot de Crébileon naquit à Dijon, le i3 
février 1674 » de Melchior Jolyot , greffier en chef de la 
chambre des comptes de cette ville ; et de Geneviève 
Cagnard, fille d’un lieutenant -général de Beaune. C’est 
tlonc mal à propos que , dans le second volume des Nou- 
velles Recherches sur la France , on le dit fils d’un procureur 
et notaire de Nuits. Sa famille est noble et ancienne : son 
titre primordial existe dans le trésor des chartes de la 
chambre des comptes de Dijon. On y trouve que, l'an i442, 
Philippe-le-Bon ennoblit tout à la fois deux frères Jolyot 
pour services militaires. On ne connoît en Bourgogne d’au- 
tres Jolyot, que ceux dont sortoit Crébillon. 

On ignore le détail de ses premières années ; on sait 
seulement qu’il fit ses humanités au collège des Jésuites 
de Dijon, et son droit à Besançon. L’abbé d’Olivet racon- 
tpitque, parlant avec Crébillon de leurs premières classes , 
il lui dit que les jésuites avoient coutume d’exprimer par 
des épithètes , sur la liste de leurs écoliers , à côté de cha- 
que nom, leurs bonnes et mauvaises qualités. Crébillon 
parut curieux .de savoir quelles épithètes on lui avoit 
données. L’abbé d’QJ^vet lui proposa , pour satisfaire sa 
curiosité , d’écrire au célèbre P. Oudin *, à Dijon ; Crébillon 

> Cet éloge, attribué à l’abbé de La Porte, est de Crébillon le fils, 
ainsi que l'apprend une note da Jamet , écrite sur un evemplaire de la 
Bibliothèque du Roi. Il a été retouché d’abord pour l’édition in-ia de 
17-i, et plusieurs fois encore par d’autres éditeurs. • 

» Mort à Dijon le 18 avril , à l’jlge de soixante-dLv-nciif ans. Il 
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y consentit. Le P. Oudin consulta les catalogues; après 
Prosper Jolyot de Crébillon , il trouva ces mots : Puer 
ingeniosus, sed insignis nebulo : enfant plein d’esprit, mais 
un franc polisson. Le P. Oudin l’écrivit à l’abbé d’OHvet , 
qui lut la réponse du jésuite' en pleine Académie, avant 
que la séance commençât. Crébillon éclata de rire à la 
dernière qualification ; il étoit enchanté de cette décou- 
verte , et la racontoit à tout le monde. 

Après ses études de droit , il fut reçu avocat au parle- 
ment. Son père, qui vouloit lui faire avoir sa charge, le 
mit à Paris , chez un procureur, pour y prendre quelque 
connoissance de la pratique du barreau. Né avec des pas- 
sions fort vives , Crébillon n'entra point dans ces vues ; et 
le procureur étoit l’homme du monde qu’il voyoit le moins. 
C’étoit cependant un homme d’esprit , fils d’un nommé 
Prieur , à qui Scarron a adressé une épître. 

Un jour que le hasard les fit trouver ensemble , la 
conversation tomba sur les spectacles , qu’ils aimoient 
beaucoup run et l’autre. Par les traits qui échappèrent au 
jeune homme et le génie qu’il développa , le procureur 
jugea que la nature l'avoit disposé au genre tragique , et lui 
conseilla d'entreprendre une tragédie. Crébillon , qui n’a- 
voit d’autres garants de son talent pour la poésie que quel- 
ques chansons qu’il ne prisoit guère, se récria d’abord 
contre cette proposition ; mais le procureur vint à bout de 
le persuader, et le poète choisit , pour son coup d’essai, le 
sujet de la mort des enfans de Brutus. il présenta la pièce 
aux comédiens, qui la refusèrent; et pour ne rien dissi- 
muler, non-seulement elle n’étoit pas bonne , mais, quoi- 
qu’on y découvrît assez de talent pour la versification , elle 

est auteur AatX liisloire iîe la Barbe , qui fut imprimée en 1765, et de 
pliisicürs autres «Avrages. 
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n'annonçoit^.^as que son auteur pût devenir un jour un 
très grand poète. Çette tragédie existoit encore long-temps 
après : le hasard la Im ayant fait rencontrer sous la main , 
il la brûla. 

Désespéré de l’affront qu’il croyoit aVointreçu des comé- 
diens , Crébillon ne rentra -chez son procureur que pour 
se plaindre , et jura de ne faire de vers de sa vie. Prieur 
essuya d’abord le premier feu ; puis aidé de l’impulsion 
secrète qui portoit ce poète vers le théâtre , il le ramena 
insensiblement à commencer une autre pièce ; ce fut Ido- 
ménée, représentée pour la première fois le 29 décembre 
lyoS, reçue assez favorablement. Le dernier acte ce- 
pendant ne fut pas goûté à la première représentation ; 
Crébillon en fit un autre, qui fut composé, appris et joué 
en cinq jours : c’est r.icte qui est resté. 

On ne peut nier que; cette pièce n’eût des beautés, 
quoiqu’elle ne décelât pas encore l’auteur dlAtrée , ni de 
Rhadamisthe. Mais Crébillon, en y travaillant, connut son 
génie, que jusques-là il sembloit avoir ignoré. On se sou- 
vient de lui avw entendu dire qu’en composant la tragédie 
à Idoménée , l’idée lui vint de faire celle t^Atrée , et qu’il 
fut tenté de quitter l’une pour l’autre. 

Il donna Atrée en 1707. Ce sujet est si terrible, et le 
caractère d’ Atrée si fièrement dessiné , que l’on trobva 
cette pièce un peu trop tragique. On ne la joue jamais sans 
voir régner parmi les spectateurs un certain ^ence qui 
annonce l’impression qu’elle biit sur eux. Malgré toutes les 
critiques du 4 emps, elle commença dès lors la grande cé-' 
lébrité de son auteur : il fut décidé qu’il a voit un genre 
à lui ; et c’étoit beaucoup sans doute pour un homme qui 
venoit après Corneille et Racine. > ’ 

Son procureur, alors fort malade , se fit porter à la pre- 

I. 2 
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A 

roière représentation à'Atrée; et Crébillon étant ^Ué le 
voir dans sa loge , à la fin du spectacle , Prieur lui dit en 
l’embrassant : « Je meurs content ; je vous ai fiût poète ; 

« et je. laisse un homme à la nation «. , 

Melchior Jolyot n'étoit pas aussi satisfait que Prieur, de 
ce que son fils étoit poète. Dès Idoménée, il en avoit mar- 
qué son mécontentement ; et le succès ÿAtrée ne l’avoit 
pas ramené sur cet article. Le père et le fils se brouillèrent 
donc ; mais ce qui, selon toute apparence,^ contribua en- 
core plus à entretenir cette désunion , c’est que Melchior, 
ayant perdu sa femme, s’étoit remarié; et ce second ma- 
riage avoit fort déplu à son fils. D’ailleurs CrébiUon , né 
avec peu d’ordre dans ses affaires, et beaucoup de goût 
pour la dépense , avoit fait en Bourgogne différents voyages 
très onéreux à son père : toutes ces- causes réunies entre- 
tinrent la mésintelligence; ét une dernière circonstance 
acheva de les brouiller. Crébillon venoit de se marier sans 
consulter son père; il avoit épousé Charlotte Péaget, fille 
d’un apothicaire de Paris, dont il étoit vivement épris. Cet 
amour et la vertu de Charlotte remportèr-ent sur toute 
autre considération; mais le père , outré de cette alliance, 
déshérita son fils , qui ne s’en appliqua que plus à la 
poésie. 1 

Sur la fin de l’année 1 707 , Crébillon perdit son père. 

Ce dernier, avant que de mourir, avoit révoqué l’exhéréda- 
tion ; mais ce qui restoit fut ou vendu , ou mis en décret. 
Pendant le séjour que notre poète fit alors à Dijon, il 
-composa son Electre. On peut remarquer , su cette occa- 
sion , qu’il aimoit beaucoup sa patrie , savoit très bien le 
patois bourguignon , connu par les noèls de La Monnoie , ^ 
se plaisoit à le parler , et ne l’a jamais oublié. 

Il donna Electre en 1709. Cette tragédie, malgré ses 
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critiques et même ses défauts, augmenta la gloire et la cé- 
lébrité de l’auteur. Despréaux y blàmoit le double amour 
d’Oreste et d’Electre ; mais ce défaut avoit donné lieu à 
tant d’intérêt et de chaleur, il avoit produit un si beau 
caractère :( celui de Palamède), une scène si noble, si 
pathétique au quatrième acte, que le poète le laissa sub- 
sister. La rigueur du froid , , pendant le grand hiver de 
l’année 1709 , ayant obbgé les comédiens d’interrompre les 
représentations Electre, et de fermer leur théâtre, ils 
jouèrent cette tragédie dans le foyer, pour M. le'prince de 
Conti et quantité de seigneurs qui ne l'avoient pas encore 
vue représenter. 

La perte de sa fortune ne fut pour lui qu’une raison de 
plus de chercher des ressources dans ses talents. Il donna 
Rhadamisthe en 1711. Le caractère singulier du premier 
personnage de cette pièce , la noblesse du rôle de Zénobie , 
la férocité noble et soutenue du caractère de Pharasinane, 
la force et la majesté de la plupart des vers , la hrent re- 
cevoir’ avec transport. Les comédiens ayant été forcés de 
la suspendre , à cause de la mort de Monseigneur , arrivée 
dans le cours des représentations, cette interruption , con- 
tre l’ordinaire , ne fit aucun tort à l’ouvrage : il jouit d’un 
des succès les plus éclatants et les plus soutenus qu’on eût 
jamais vus au théâtre. Le temps n’a rien diminué de cette 
estime ; et l’auteur n’existant plus , on a lieu de croire 
qu’on lui rendra encore plus de justice. 

Jusques-là les pièces de Crébillon s’étoient assez rapide- 
ment succédées : mais ce poète aimoit le plaisir, et ses 
succès l’avoient jeté dans le plus grand monde. Il ne 
pouvoit donc plus donner beaucoup de temps au travail. 
Ceux qui ont dit que , pour faire des vers , il étoit obligé 
de fermer ses fenêtres en plein jour , et d’allumer des 

• f 
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bougies ne l’ont pas connu. Il est vrai que quelquefois 
en composant , il s’agitoit et se promenoit avec vivacité. 
On raconte que Duvemey, célèbre anatomiste, logeant 
au Jardin du Roi , dont CréBillon cherclioit la solitude, 
lui avoit donné une clef des petits enclos qu’on y voyoit 
alors. Le poète travailloit à son Rhadamisthe. Croyant 
n’être vu de personne, il avoit quitté son habit; et, pos- 
sédé de sa verve, il marchoit à pas inégatix et précipités , 
et poussoit des cris effroyables. Un jardinier qui l’obser- 
voit, peAuadé que cet auteur, qu’il ne eonnoissoit pas, 
étoit-ou un insensé, ou un homme chargé de quelques 
mauvaises affaires , 'alla sur-le-champ avertir Duveriïey. 
Celui-ci accourut aussitôt , et rit beaucoup de la méprise 
du jardinier. > 

11 eût été à désirer, et pour le public et pour lui- 
mcine, que moins indulgent pour ses ouvrages, Créhillon 
eût pu prendre sur lui de les corriger; mais son aver- 
sion à cet égard étoit insurmontable; et presque toutes 
ses pièces , et surtout ses plus belles scènes , sont toutes 
de ce qu’on appelle le premier feu. Né pour les cKoses de 
génie, il ne pouvoit plier son esprit au froid de la correc- 
tion , et se contentoit plus volontiers de ce que la nature' 
lui offroit sans peine. L’éclatant succès de Rhadamisthe 
combla de gloire son auteur, à qui sa célébrité procura 
de très utiles amis. Tel fut, entre autres, le baron Hoguer*. 
Dans le poste qu’il occupoit alors en France, il auroit fait 
à Crébillon une fortune aussi solide que brillante, si ce 
grand poète eût jamais pu songer à l’avenir : le régent lui- • 
même, qui l’honoroit de sa bonté , les frères Pàris , d’autres ' 

' Kiche banquier suisse , qui gagna immensément à l’agiot. Cétoit lui 
qui , suivant les trop fameux couplets attribuc's à J.-B. Rousseau , faisoil 
porter de beaux habits à trébillun. 
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personnes encore, ont vainement tenté de le rendre heu- 
reux de ce cùté-là. 

La tragédie de Xerxes parut en 1714, et ne fut jouée 
tpi’ une fois. Ce n’étoit pSs que Crébillon efit essuyé un 
de ces échecs humiliants qui ne permettent pas à une 
pièce de reparoître. Celle-ci fut par intervalles fort applau- 
die ; mais ces applaudissements tombèrent plus sur cer- 
tains détails que sur le fond même de l'ouvrage. La foi- 
blesse du caractère de Xerxès déplut, et effectivement 
* devoit déplaire : la noire scélératesse d’Artaban , peut-être 
_ *41 pas assez bien voilée, une fable froide et assez mal tissue, 
iirent tomber cette tragédie. Elle porte tout à la fois l’em- 
preinte des talents de son auteur, et du tort que* leur 
faisoit sa néghgence. On jr trouve cependant des traits de 
^ force et de génie qui n’empêchèrent pas l’auteur de la 
retirer sur-le-champ. Les comédiens voulurent en conti- 
nuer les représentations , et la iirent afficher pour le sur- 
lendemain. L’assemblée fut nombreuse ; mais Crébillon 
fut inexorable. 11 n’a fait imprimer cette pièce qu’en même 
^ temps que Catilina, et telle exactement qu’elle avoit paru 
au théâtre. Les beautés qu’il y reconnoissoit lui-même 
auroient, ce semble, dû l’engager à en corriger les défauts, 
dont il convenoit également. 

En 1715, l’auteur ôî Electre et de Rhadamistlte fut pourvu 
de l’office de receveur ancien et mi-triennal des amendes 
de la cour des aides, et en jouit jusqu’en 1721 , que cet 
office fut supprimé. Crébillon étoit si peu occupé de sa 
fortune, qu’ayant un rét^pissé de 67,000 liv. , avec lequel 
cette charge lui avoit été remboursée , il le garda jusqu’à 
ce que ces sortes d’effets fussent, pour ainsi dire, comme 
prescrits ; et alors il n’en trouva plus que 200 pistoles. 
Ayant gagné au système , il lui étoit resté un assez grand 
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nombre de billets; mais également incapable de les gar- 
der, ou de s’en faire des.rentes, il les fondit peu à peu; 
et rien enfin ne lui resta, ni de son bien de patrimoine, 
ni de celui qu’il avoit acquis. * 

Sémiranüs parut en 1717. Celte pièce, mieux conduite 
que. Xerxès, ne fut pas cependant extrêmement goAtée. 
Ce n’est pas que, dans nbmbre de scènes, on ne retrouve 
cette touche forte qui caractérise son auteur; mais le sujet 
éfoii froid, et susceptible *de peu d’intérêt. Crébillon ne 
put donc mettre que dans les détails cette chaleur, cette 
tlignité mâle qu’on trouve dans ses autres ouvrages. 

Avant que de composer cette dernière pièce, le poète 
avoit eu l’idée de la tragédie de Cromwell ; mais il n’en a 
jamais fait que la première scène, et la harangue de Crom- 
well, en présentant l’infortuné Charles I ' au parlement 
jHjur être jugé. Dans la courte préface que Crébillon a 
mise à la tête du Triumvirat , il se plaint avec justice de 
ce qu’on l’avoit accusé d’avoir fait entrer dans cette tra- 
gédie différents morceaux de celle de Cromwell : aucun 
de ces morceaux ne pouvoit , de quelque façon que ce fût, 
y être placé. Peu de jours avant sa mort, il les récita à 
quelques personnes; et comme on désiroit de les écrire 
sous sa dictée , il remit la chose à une autre fois : jamais 
depuis, quelques efforts qu’on ait faits, on n’a pu l’enga- 
ger à les réciter de nouveau. Heureusement on en a re- 
tenu quelques fragments qui sont de la plus grande beauté. 
On a prétendu que le duc d’Orléans, régent, lui avoit 
défendu de continuer cette tragédie. N’est-ce pas plutôt 
la difficidté de mettre sur notre théâtre un sujet si atroce 
qui en a fait abandonner le travail ? 

Piqué du reproche qu’on lui faisoit de ne pouvoir être 
que cruel , Crébillon sc mit à composer une pièce où 


DE CRÉBILLON. 2*3 

aucun de ses héros ne mourût : c’est la tragédie de ^r- 
rkus, à laquelle il employa plus de cinq années, et qu’il 
n’auroit peut-être jamais fînie , sans M. Paris l’aipé , à qui 
depuis il la dédia. Elle parut en 1726, à la rentrée du 
théâtre , et fut extrêmement applaudie. A la cruauté près , 
on y retrouva toujours Crébillon. 

Pendant les représentations de cette pièce, Crébillon 
commença son Catilina. Le premier acte fut fait en moins 
de six semaines; mais tant de raisons différentes l’empê- 
chèrent de travailler à cette tragédie , quelle ne parut que 
vingt-deux ans après, c’est-à-dire à la fin de 1748. 

Son entrée à l’Académie françoise, où il fut reçu en 
septembre 1731 , à la place de M. de La Faye, fut mar- 
quée par une innovation qui auroit dû commencer plus 
tôt , et dont on ne pouvoit que lui. savoir gré. Il 6t son 
discours de réception en vers ; mais n’usant pas du pri- 
vilège tout entier , il se borna à revêtir de formes poé- 
tiques les expressions «de reconnoissance et les éloges 
d’usage qui avoient tant de fois retenti dans de pareilles 
circonstances. Lorsqu’il prononça ce vers : • 

Aucun fiel n’a jamais empoisonné ma plume, 
des applaudissements sans nombre confirmèrent ce témoi- 
gnage qu’il se rendoit à lui-même. 

En 1735, Crébillon, déjà nommé censeur royal, le 
fut aussi pour la police. Le comte de Clermont lui avoit 
donné un logement dans le palais du Petit-Luxembourg , 
qu’il occupoit alors. Ce mérite prince a daigné , jusqu’aux 
derniers moments de Crébillon, l’honorer de sa bien- 
veillance et de ses bienfaits. , 

Cependant un homme qui faisoit honneur à la nation 
languissolt dans une ob.scurité peu éloignée de l’indigence. 
Peut-être étoit-ce de sa faute ; car il étoil très timide 
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quand il s’agissoit de demander. Sans être né sauvage, il 
aimoit la solitude; et des goûts assez bizarres la lui ren- 
doient encore plus chère. D'ailleurs il ne pouvoit suivre 
une afl'aire , quelque légère qu’elle fût. Avec cette négli- 
gence , et une sorte de crainte de se montrer, comment 
améliorer sa fortune P On l’avoit traîné dans le fond du 
Marais , oii il n’avoit aucune connoissance. Au milieu de 
l’espèce d’oubli du monde et de lui-même , il travailloit 
de temps en temps à sa tragédie , mais avec tant d’indiffé- 
rence , qu’elle n’eût peut-être jamais vu le jour , si la 
marquise de Pompadour n’eût entrepris de ranimer une 
muse qui paroissoit totalement éteinte. Le désir quelle 
montra à Crébillon de lui voir finir son Catilina, et les 
encouragements de toute espèce quelle lui prodigua , le 



retrouva tout son génie. Catilina enfin , mis en état (fe 
paroître lorsqu’on ne l’espéroit plus , fut joué avc*c beau- 
coup de magnificence , le roi ay«nt voulu que tous les 
habits des acteurs fussent à ses irais. Sa majesté avoit 
donné à Crékillon une pension de cent pistolcs sur sa cas- 
sette , et une place à sa Bibliothèque. 

Pour peu que l’on connoisse le théâtre, ,on conviendra 
que le sujet de Catilina est un de ceux qui promettent 
plus qu’ils ne rendent ; mais nous n’en devons pas moins 
avouer que Crébillon l’aurolt traité avec plus d’avantage, 
si le priucipal objet de cette pièce eût été Rome mise 
en danger par la fureur d^^atilina , et sauvée par les 
soins et la vigilance de Cicéron. Mais alors Catilina auruit 
été nécessairement en sous-ordre ; et ce fut à quoi l’au- 
teur ne put jamais consentir. Le portrait que Sallustc fait 
de ce fameux scélérat l’avoit gâté : peut-être même Cré- 
billon a-t-il cru que le caractère audacieux de ce conjuré 
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lui fourniroit des traits plus analogues à son génie , plus 
faits même pour le théâtre , que le caractère prudent et 
mesuré du consul ; et cela u’est pas etîectiveinent sans 
probabilité. Le sénat , Cicéron j tout , jusqu’au sujet même, 
fut sacrifié au rôle de Catilina. 

Le projet de l’auteur ayoit été de mettre cette tragédie 
en. sept actes , ne croyant pas pouvoir lui donner moins 
d’étendue. Il entroit dans son plan beaucoup plus de dis- 
cussiouj^ politiques que n’cn peut admettre le théâtre; et 
il devoit y avoir aussi plus d’action. La scène du serment 
sur le sang humain , qui étoit dans son premier plan , et 
auroit été d’un effet si terrible , fut supprimée. Ce n’étoit 
pas que l’auteur ne sentît tout ce qu’il en pouvoir tirer; 
mais, pour la placer, il auroit fallu retourner tout wii 
plan ; et c'est à quoi il ne put se résoudre. 

On u’a guère vu au théâtre d’assemblée plus nombreuse, 
et en même temps plus choisie , que celle qui se trouva à 
la première représentation de cette tragédie. La grande 
célébrité de son auteur, l’idée qu’on s’étoit faite de la pièce 
par les fragments qu’on lui en avoit entendu réciter, le 
temps qu’il avoit mis à la composer, ou, pour parler plus 
juste, le temps depuis lequel il la proinettoit , l’étonne- 
ment de la voir finie, son grand âge, tout fut pour le 
■ public une raison de s’y porter avec la plus grande affluence. 
Le premier acte, un des plus beaux qu’il y ait au théâtre, 
fut applaudi avec transport. Catilina , accusé par une maî- 
tresse fière et jalouse, senibloit annoncer un grand inté- 
rêt , dont cette pièce , du coté de l’amour , ne paroissoit 
pas susceptible ; mais malheureusement Crébillon ne tira 
pas du caractère de Fulvie, ni de la situation dans laquelle 
il l'avoit mise, tout le parti qu’il en pouvoit tirer. Fulvie 
disparoît, sans aucune bonne raison, pour faire place à 
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des personnages qui, n'étant pas du fond du sujet', n‘j 
peuvent être fort importants. On reprocha aussi à l’auteur 
quelcpes longueurs , qu’on n’y retrouva plus à la seconde 
représentation. La pièce alors, malgré ses défauts, jouit 
d’un plein succès , et fut jouée vingt fois de suite. Elle a 
depuis été reprise avec les mêmes applaudissements ; et 
l’on ne craint point de dire qu’elle seroit peut-être la plus 
belle de toutes celles de notre poète, s’il y eût mis plus 
d’action , et que , pour faire de Catilina son principal héros , 
il n’exût pas dégradé ce même Cicéron , à tous égards si 
supérieur à l'homme auquel il est ici subordonné. 

Le dialogue de cette tragédie est presque partout d’une 
extrême simplicité quant à la partie du style , et rempli en 
même temps des traits les plus forts , et de la plus grande 
majesté. Probus, parlant à Fulvie, lui adressoit ces vers, 
que l’auteur fut obligé de retrancher, de peur de quelque 
application : 

Vous n’niniâtes jiimais : votre cœur insolent 
’..il.Tend bien nioius à l’amour qu’à subjuguer l’amant. 

Qu’on vous fasse régner, tout vous paroîlra juste: 

Et vous mépriseriez l’amant le plus auguste , 

S'il ne sacrifioit au pouvoir de vos jeux 

Son honneur, son devoir, la justice et les dieux. 

• !*• G’étoit à madaae cte Porapadour que Ton deTcdt' 1» 
tragédie de ÇatUina ; ce fut sous les mêmes auspices , qu’à 
soixante-sewe ans, âge où les plus grands hommes sont 
éteints, Créhiilon commença le Triumvirat ; cette puissante 
protectrice eût mieux servi la gloire de l’auteur de Rhador 
misthe, en le récompensant de ses travai^ anciens , qu’en 
lui en conseillant de nouveaux : sa muse octogénaire ne 
recueillit de ce dernier ouvrage que des marques de respect, 
,que le pubUç , peu reconnoissant , n'accorde pas toujours 
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à ceux qui, avec le désir de lui plaire, n’en ont pas con- 
servé les moyens. 

Après ie Triumvirat , il commença une autre tragédie 
toute d’imagination : elle devoit être intitulée Clèomede. 
L’auteur n’a' point fait de pièce où les événements tragiques 
soient plus accumulés, qu’ils paroissent devoir l’être dans 
celle-ci. On eût dit qu’en trava^lant encore à cet âge, il 
vouloit se dédommager des années perdues. Crébillon n’a 
fait que les trois premiers actes de cette tragédie , qu’une 
main infidèle et servile lui a dérobés quelques jours avant 
sa mort. Ceux à qui l’auteur les avoit communiqués étoient 
étonnés de ce que son talent lui foimnissoit encore à l’àge 
de quatre-vingt-cinq ans. 

Crébillon avoit une façon singulière de travailler. Jamais 
il n’a écrit le plan d’aucune de ses tragédies , si l’on en 
excepte Xeriçes, qui n’est assurément pas la mieux con- 
^ duite. Son génie ne souffroit point d’entraves; et plus de 
méthode l’auroit gêné. 11 n’écrivoit même jamais ses pièces 
que lorsqu’il falloit les donncr.au théâtre. Quand il pré- 
senta aux comédiens la tragédie de Catilina , on sait qu’il 
la leur récita toute de mémoire. Si on lui faisoit quelque 
critique qu’il Tcrùt devoir adopt#, l’endroit critiqué s’ef- 
^ façoit totalement de sa tête; il n’y restoit plus que ce 
qu’il y avoit substitué. Sa mémoire ’ étoit prodigieuse ; 
jamais il n’avoit rien oublié de ce qu’il avoit appris. Dans 
ses dernières années même il savoit encore très bien le 
latin , quoique depuis la sortie de ses classes il n’en eût 
fait que très peu d’usage. 11 connoissoit parfaitement ses 
'•poètes ; mais on ne s’en apercevoit que quand il y étoit 
forcé. Il faisoit grand cas des anciens , et spécialement des 
Grecs, mais san^aucune espèce d’idolâtrie, sachant ap- 
précier ses modèles et ses maîtres. On en a. la preuve dans 
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son Electre f dont les lieaiités sentent la noble simplicité 
de l’antique , niais sans affectation , sans une servile imita- 
tion. Ce poète désapprouvoit l'abus que nous faisons de 
l’amour dans nos tragédies , et ne l’y trouvoit placé que 
quand il est la cause, comme dans celles de Racine, de 
tous les événements. Crébillon se reprochoit de n’avoir 
pas osé bannir cette passion de sa tragéilie tHAtrée. S’il eût 
pu se résomlre à 'revenir sur lui-même , il ne l’y auroit 
pas laissé subsister. 

Les romans, et surtout ceux de I.a Calprenède, étoient 
sa lecture favorite ; il disoit en avoir tiré d’utiles ressoufees 
pour la composition de ses tragédies. C’étoitlà, sans doute, 
qu’il àvoit puisé ce goût pour les déguisements des person- 
nages, moyen très fréquemment employé par lui, et qu’on 
lui a reproché. Il avoit une passion tellement prononcée 
pour cette sorte d’ouvrages , qu’il employoit des journées 
entières à en composer ; mais sa paresse, aidée d’une pro-.^- 
digieuse mémoire, l’empêcha toujours de les confier au 
papier. Un jour qu’il étoit fort occupé d’un de ces romans, 
dont la création charmoit sa solitude, quelqu’un entra chez 
lui brusquement : « Ne me troublez point, lui cria-t-il, je 
<• suivlitns un moment iAéres.sant ^je vais faire pendre un 
<■ ministre fripon , et chasser un ministre imbécille. » 

Quoique d’un caractère grave et sérieux , au point d’être 
accusé lui-même de la noirceur qu’on trouvoit dans ses 
ouvrages , il avoit de la gaîté dans l’esprit. Étant tombé 
dangereusement malade , son médecin , homme fort pré- 
, voyant, lui demanda les deux actes de Catilina qui n’étoit 
point encore achevé. L’auteur lui répondit par ce vers de 
Rkadamisthe : , 

Ab ! doit-on hériter de ceux qu’on assassine ! 


Digitized by Google 


DE CRÉBILLON. 29 

Depuis plus de cinquante ans , Crébillon s’étoit adonné 
à fumer du tabac; et la quantité qu’il en /umoit en un 
jour paroîtroit incroyable à ceux qui ne l’ont pas connu. 
Comme il ne pouvoit pas fumer partout, il n’alloit volon- 
tiers que chez les personnes qui lui accordoicnt cette li- 
berté ; et c’est une des plus fortes raisons qui le faisoient 
vivre dans la solitude. 

Crébillon étoit grand, bien fait , avoit l’air noble , et un 
très beau caractère de tête , surtout quand il l’avoit nue. 
C’est ainsi qu’il "a été peint par de La TÔtu, dans un 
portrait exposé au salon , et sur lequel Lemoyne a fait son 
buste. Crébillon avoit les yeux bleus , grands et pleins de 
feu. Ses sourcils, quoique blonds , étoient fort marqué.s. Il 
les fronéoit volontiers , ce qui lui donnoit quelquefois un 
air dur. Quoique né impatient , et même un peu eolère , 
il étoit fort doux; et ceux dont il croyoit avoir le plus à se 
ylaindre , rentroient aisément en grâce auprès de lui. Il 
étoit très aisé à vivre, trop peut-être sur la fin de sa vie , 
que le poids des années, le retenant chez lui, l’avoit rendu 
peu difficile sur le choix de ses sociétés. Avec l’air’ sérieux ^ 
et même mélancolique , il avoit de la gaîté , et se permet- 
toit des propos très badins, ou quelque chose de plus. 
Mais il haissoit l’épigramme ; et s’il lui en échappoit quel- 
quefois , elles étoient du ton de son esprit , c’est-à-dire fortes 
et nerveùses. Il mépri.soit la .satire. « Jugez à quel point 
«elle est méprisable (disoit-il à un jeune homme qui 
« étoit venu lui lire un ouvrage de ce genre) , puisque 
vous y réussissez même à votre âge. » Aussi jamais n’a- 
t-il écrit contre personne ; on n’a connu de lui , dans 
le genre de la critique, qu’une espèce de fable en vers’ 
marotiques , contre celles de La Mothe. Cet ouvrage étoit 
plein d’imagination , de gaîté et de modération. Mais, loin 
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de le destiner à l’impression , l’auteur ne l’a pas seulement 
achevé. Il n’a, composé que très peu de ces pièces qu’on 
nomme fugitives. Sa façon de vivre fort retirée, l’éloignoit 
de ces agréables bagatelles , plus encore que le genre de 
son esprit. Il avoil autrefois entrepris un assez grand ou- 
vrage, intitulé Maximes pour les Rois, qui n’a pas non ' 
plus été fini. On n’a retrouvé dans ses papiers, ni cet 
écrit , ni la fable sur M. de La Mothe. 

Crébillon étoit simple dans ses mœurs. Né sans vanité, 
il^arloit rarement de lui-même, et n’a jamais pu suppor- 
ter la louange en face. Dans les derniers mois de sa vie , 
s’étant fait lire ses ouvrages, il n’en dissimula ni les beautés, 
ni les défauts, et se jugea enfin aussi impartialement qu’il 
jugeoit les autres, conservant jusqu’à la fin de sa vie un 
sentiment et un tact extrêmement sûrs. 

Jamais Crébillon ne connut la jalousie , et ne fit plus de 
cabales contre les autres que de brigues pour lui-même. 
Le jour de la première représentation de Catilina , les co- 
médien? craignant un parterre trop nombreux , détermi- 
noient avec lui la quantité de billets que l’on devoit dis- 
tribuer. Beaucoup de personne en sollicitoient d’avance. 
Un homme attaché de très près par le sang à Crébillon, . 
lui en demanda pour quelques amis. « Morbleu! monsieur, 

« lui répondit-il , vous savez bien que je ne veux pas que 
« personne se croye dans l’obligation de m’applaudir ! Eb ! 

« mon Dieu, lui répliqua-t-on, ne craignez rien à cet égard ; 
a ceux pour qui je vous demande des billets ne vous en 
« feront pas plus de grâce , pour les tenir «le vos mains , 

(I je puis en répondre. » — « Puisque cela est , vous en 
• « aurez. » 

Il ne faisoit jamais de visites, et ,ne comprenoit pas, 
’disoit-il , comment on pouvoit en faire. Rien non plus 
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n’étolt plus difficile que d’obtenir de lui une réponse, 
quand on lui écrivoit. Tous les petits devoirs de la société 
lui étoient onéreux ; mais il avoit l’équité de ne pas s’offenser 
qu’on s’en dispensât à son égard. La dissi])ation dans la- 
quelle on l’a vu vivre , surtout après le succès <le Rhada- 
misthe ; son silence sur ses propres ouvrages ; son ton dans 
le monde, fort éloigné de celui de ses écrits; la jalousie 
peut-êti-e de quelques auteurs moins accueillis du public, 
ont fait dire très long-temps qu’il n’étoit que le préte- 
nom de ses œuvres. Comme on ne pouvoir les attribuer à 
aucun auteur connu , ce fiit à un chartreux qu’on jugea à 
propos d’en faire les honneurs ; et ce chartreux, diSoiton, 
étoit un de ses parents. * Ce bruit assurément étoit dénué 
de vraisemblance. Crébillon ne connoissoit personne aux 
Chartreux; et son goût pour la solitude ne l’avoit pas 
même conduit^ans leur jardin trois fois en sa vie ; mais il 
n’en éprouva pas moins pendant quelque temps , que les 
bruits les plus mal fondés ne manquent jamais d’être ac- 
crédités par la méchanceté , et adoptés par la sottise. -Quand 
on le vit rester sur Catilina , on répandit que le chartreux 
étoit mort , et que c’étoit la cattse du silent% de Crébillon. 
Ix)rsque cette tragédie parut, on n’eut pas la hardiesse de 
ressusciter le défunt ; et la pièce resta à son véritable au- 
teur. La manière dont il parloit de son art dénotoit un 
très grand poète tragique. On venoit quelquefois le con- 
sulter sur des ouvrages de ce genre : quand le sujet étoit mal 
choisi, ou décéloit peu de talents , il se contentoit d’exhor- 
ter l’auteur à ne pas entrer dans cette carrière. Dans le cas 
contraire , loin de dire simplqpient son avis , il raisonnoit 

' (t Ne ?eriet;vou9 point le chartreux <jui fit inr.'i pièce?^? » dit-il à 
un jeune homme <pii lui rcpcla sur-le-champ plusieurs tirades d’une 
•cine après l’avoir entendu re'citer nne seule fois. 
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.sur l’ouvrage , refondolt même tout le plan , et quelque- 
fois le rendoit tel , qu’il eût fallu avoir son génie pour le 
traiter avec succès. Il s’étoit proposé de donner des ré- 
flexions sur la tragédie; et c’est une perte pour le public 
que ce projet n’ait pas été exécuté. Mais pour cela, il 
auroit fallu écrire ; et c’étoit une chose à laquelle on ne ' 
pouvoit le déterminer. 

Crébillon, étant directeur de l’Académie , eut deux fois 
l’honneur de haranguer Sa Majesté; la première, le 17 
novembre 1 J 44 > et l’autre en 1745. Dans ces deux occa- 
sions , il parla au roi avec une noble assurance , et quel- 
qu’un lui paroissant étonné de ce que la présence du mo- 
narque ne l’avoit point intimidé: « Eh ! pourquoi , répon- 
« dit-il , aurois-je été embarrassé de parler à un prince 
« qui ne peut faire trembler ses sujets que de la crainte 
« de le perdre? » Sa majesté écouta avec une éxtrême bonté, 
et les deux discours prononcés devant elle , et les vers qui 
les suivirent. 

Le roi faisoit à Crébillon une gratification annuelle^ 
de 600 livres , et une pension de 4oo livres sur ses bâti- 
ments. C'éloit pour le dédommager d’un logement qu’on 
lui avoit donné dans une de ces maisons de la cour du 
vieux Louvre , abattues depuis pour achever ce sujierbe 
palais. Sa majesté lui accorda encore une pension de 2000 
livres sur le Mercure de France. 

Crébillon dornioit peu , et le plus souvent à l’heure où 
les autres veillent. 11 étoit grand mangeur; mais les ah- 
nients les plus simples, et même les plus grossiers , étoient 
le plus de son goût. On ne pouvoit être couché plus dure- 
ment ; en ce point il auroit pu le disputer aux anacho- 
rètes mêmes , et 4 'em porter peut-être sur eux. On lui- 
connoissoit autrefois beaucouj) d'amour pour les beaux. ■ 
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■meubles et surtout pour la panure j qu’on se rappelle 
ce couplet de Rousseau : 

Quel brillant "habit , Grébillon! etc. * 

A la façon dont on l’a vu à sa mort, on n’aurolt pas ima- 
giné qu’il eût jamais attaché un si grand prix à toutes ces 
choses. 

Tous les malheureux avoient des droits sur son cœur ; 
les bêtes mêmes, surtout si elles souffroient, excitoieot sa 
commisération. C’étoit par ce principe, que sa maison * 
étoit remplie de chiens.et de chats , dont la figure et les , 
infirmités prouvoient l’excès de sa compassion. 

Vingt ans avant sa mort , Grébillon fut attaqué d’un 
érysipèle aux jambes. Ce mal ne fut pas regardé comme 
dangereux , parce qu’il fluoit ; mais on avertit le malade 
de prendre garde que cette humeur ne cessât de couler. 
Quelquefois il songeoit à l’entretenir ; d’autrefois il y fai- 
soit moins d’attention. Sur la fin de décembre de l’année 
1761 j^^nt dans une maison d’ami, il tomba’ dans une 
espèce de syncope , qui parut annoncer une dangereuse 
maladie. En même temps ses jambes se fermèrent ; mais 
comme cet accident lui étoit déjà arrivé plus d une fdis 
et n’avoit rien amené de sinistre , le malade ne crut pas 
devoir s’en inquiéter, ni changer de régime. Sa santé parut 
même se raffermir assez pour fiiire espérer que cette ma- 
ladie ne seroit pas sa dernière; et peut-être, en effet, ne 
l’eût-elle pas été , si l’on eût pu le résoudre à se ménager. 
Mais loin de s’assujettir au régime prescrit , il ne cliangea 
rien à une manière de vivre dans laquelle une longue ha- 
bitude l’avoit confirmé , et que la force de son tempéra-^^ 

• Rue des Douze-Portes , au Marais. 
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^ment lui avoit jusques-là fait soutenir. Aussi son état ne 
fit-il qu’empirer ; et il mourut après une agonie assez 
douce, le jeudi \<j juin, à neuf heures du soir, âgé de 
près de quatre-vingt-huit ans et demi. 11 fut inhumé dans 
l’église de Saint-Gervais sa paroisse , laissant un fils à qui , 
sans les bienfaits du roi , il ne seroit resté exactement que 
le nom de son père , et sa propre réputation. 


^ < 

* 
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SUR LA MORT DE CRÉBILLON.* 


Qdei, spectacle est offert à mon âme éperdue ! 
Que vois-je ! dans mes sens la crainte est répandue. 
Est-ce ici le séjour qu’habite la Terreur ? 

Est-ce ici du Néant la demeure fatale? 

Quelle nuit in^'ernale 

Enveloppe ces lieux des voiles de l’horreur ! 

La lugubre clarté de cent torches funèbres, 

Plus tristes mille fois que ces noires ténèbres, 

Vers un temple^dieux guide mes pas errants. 

Un marbre ensanglanté couronne ses portiques , 
Dont les débris antiques 
Semblent braver encor les menaces du temps. 

4 

Sur un autel d’airain la Mort , la Mort assise , 

« ' 

Tient pour sceptre une faulx que la Fureur aiguise 
A ses yeux est ouvert le livre des destins. 

De ses arrêts secrets ministres redoutables , 

Les Douleurs lamentables 
Entraînent à ses pieds la foule des humains. 

Et ce fier potentat qui , gonflé d’arrogance. 

Accable l’univers du poids de sa puissance ; 

Et l’esclave courbé sous le faix des travaux , 

Tout est en un instant disparu dans l’abîme; 

Tout du néant victime , 

Périt également dans le fond des tombeaux. 
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Les torches à la main , échaufTant le carnage , 
Bellone sur les morts se frayant un passage , 

De rivières de sang inonde les autels : 

L’Amour, qui sous des fleurs masque sa perfidie , 
D’une main plus hardie , 

Sacrifie à la mort des milliers de mortels. 

Dans ces funestes lieux , quel vieillard respectable 
A dévoué le Temps au Trépas indomptable ? 

Le sceptre des beaux-arts éclate dans sa main ; 

Sa voix rappelle au jour les monarques célèbres, 
Qui des séjours funèbres 
S’empressent à l’envi de passer dans son sein. 

Maître des passions qui captivent notre âme , 

Il l’émeut à son gr», l’attendrit, ou l'en^mme : 
Quoi ! la Mort a sur lui levé ses bras ven^ms ! 
Cruelle Mort , arrête !... Il se débat , il tombe ; 

Et la nuit de la tombe 

L’enferme pour toujours , et le cache à nos pleurs. 

Dérobez, ô François ! vos bont^ses alarmes : 

Cet instant que le peuple envisage avec larmes , 

Est l’épreuve de l’homme , et l’instant du héros : 
Tant qu’il traîne ici-bas les chaînes de la vie. 

Les voiles de l’Envie 

Obscurcissent toujours l’éclat de ses travaux. 

Mais sitôt que son âme , à ses destins fidèle , 
Dépouillant les dehors de sa forme mortelle , 

Va boire le nectar dans la coupe des dieux ; 

Alors des sentiments le cœur est l’interprète , 

Et sa cendie muette 

• Est même respectable à l’œil 4e l’envieux. 

* • . 
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Immortel Crébillon , les Filles de mémoire 
Ont fixé pour jamais les degrés de ta gloire : 

Ton nom des plus fameux égale la hauteur. 

Eh ! qui sut mieux que toi des fils de Melpomène 

Déployer sur la scène ^ 

De forfaits inouis la surprenante horreur ? 

Ce monstre au cœur de fer , c’est l’inflexlhle Atrée : 
Voyez de quelle main , par le crime assurée, 

Il présente à son frère un vase horrible, affreux. 

Tu demandes ton fils , infortuné Jfhyeste : 

O vengeance funeste ! 

Ton filslèst tout entier dans tes flancs malheureux. 

Quel sarig vient de couler dans les murs de Mycène? 
Un couple scélérat, réuni par la haine , 

Dans le sein maternel enfonce le couteau. 

Tremblez , fils inhumains ; le souille des Furies 
Dans vos âmes impies 

Du remords dévorant allume le flambeau ! 

» 

Que les soins d’Isménie ' ont à mes yeux de charmes ! 
D’un époux criminel enchaînant les alarmes , 

De ses cruels malheurs elle adoucit le faix ; 

Mais les dieux l’ont marqué du sceau de leur colère , 
Et la main de son père. 

Par des forfaits plus grands, venge encor ses forfaits. 

Ainsi de la terreur aux humains si fatale , * 

Tu sais nous faire aimer la pompe sépulcrale ; 

Avec des flots de sang tu fais couler nos pleurs. 

Quoi ! “ de l’ambition tu sondes les abîmes , 

* La tragédie de Rhfj^<mtisihc, 

^ Celle de Catilina. 
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Et la mère (Jes crimes 

Te développe aussi ses sombres profondeurs ! 

Ce vieillard Immortel , dont la main lente et sûre 
Reproduit à la fois et détruit la nature, 

^ Dans son rapide vol redouble tes efforts : 

'■ Ton esprit dispensant des torrents de lumière , 

Au bout de sa carrière , 

S’élève encor plus haut en ses rares accords. 


Je reconnois la voix di? défenseur ’ de Rome; 

Ce sont là, tous ses traits, l’empreinte du grand l^mme : 
C’est ainsi qu’il tomba sous le couteau sanglantj|Pp 
Quels cris tumultueux ! le poison de l’Envie , 

Épandu sur ta vie , 

Infecte de tes jours le reste chancelant. 


Laissons ce vil Python exlialer ses blasphèmes ; 

Des criminels humains les murmures extrêmes 
Altèrent-ils jamais le front calme des dieux 

Un transport inconnu m’appelle à l'empyrée ; , • 

De la voûte azurée I 

• Les chemins tout à coup sont ouverts à mes yeux. 


Quelle divinité , dans son orçueil suprême , 

Empruntant de la Mort l’effrayant diadème, 

Rasifemble à ses côtés la troupe des Malheurs ? 

Son front est obscurci du 4euil de la Tristesse , 

A ses pieds la Tendresse 
Grave en lettres de sang scs tragiques douleurs. 

> Le Triumvirat , qu’il fit à l’âge «.le <jualre-vingt-nn ans, et qui fiit 
iDjustement attaque'. 
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Corneille , pour Romain adopté même à Rome ; 

Racine , l’interprète et le peintre do l'homme , 

Sont d’un tribut de pleurs, pour encens, honorés : 

Là, mon divin héros, guidé par la Mémoire, 

Sur un rayon de gloire , 

Du sanctuaire auguste occupe les degrés. 

Pardonne , Crébillon , atix efforts de ma lyre. . 

Si mes sens , transportés par un heureux délire , 

Ont retracé ta gloire aux siècles à venir. 

Couronne mes accords ; et transmets dans mon âme 
Cette céleste flamme 

Qui Ut des noms fameux vivre le souvenir. 
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AU ROI. 


Sire, 


Votre Majesté vient de me faire une grâce 
si peu méritée ' , que j’ose à peine lui offrir 
l’hommage de ses propres bienfaits : témoin 
des merveilles de votre règne , je devrois rou- 
gir de les avoir si mal célébrées, tandis que 
Votre Majesté daigne immortaliser mes ou- 
vrages. Quel bonbeur fut égal au mien ! J’ai 
commencé de voir le jour sous l’empire d’un 
Roi si grand , que sans son successeur il n’au- 
roit jamais eu de rival ; j’ai vieilli sous les lois ' 
du plus aimable et du meilleur de tous les 

‘ L’édition dft ses OEuvres faite à l’Imprimerie royale , 

1 75o , in-4°. • 


* 
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Rois; jai vu naître pour ainsi dire sa gloire; 
je l’ai vue chaque joiu* prendre un nouvel éclat; 
et je la vois enfin consommée par le don d’une 
paix qui ne peut être envisagée sans admira- 
tion , ni oubliée sans ingratitude. 

Je suis avec le plus profond respect , et la 
plus parfaite soumission, 


Sire, 


DE VOTRE MAJESTÉ, 

► 


Le très humble, très obéissant et très 
fidèle sujet et serviteur, 

Prosper Jolyot de Crébillox. 
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PREFACE DE CREBILLON. 


JVvois résolu de donner une dissertation sur 
la tragédie; mais depuis quelque temps il a paru 
un si grand nombre de discours sur cette matière 
déjà tant rebattue, et presque toujours sans fruit, 
que j’ai craint de tomber dans des redites. Jamais 
les auteurs ne furent jnieux instruits des règles et 
des fines.ses de l’art: on en peut juger par leurs 
préface; il seroit seulement à soidiaiter que les 
ouvrages qui les occasionnent se ressentissent un 
peu plus de ces préliminaires si brillants : d’ailleurs 
que dirois-je à mes contemporains, qu’ils ne .sus- 
sent aussi bien que moi? Ceux qui sont doués d’un 
génie heureux puisent des leçons dans leurs pro- 
pres talents ; ceux qui en sont dénués n’ont be- 
soin que d’un seul précepte , c’est de ne point 
écrire. On sera peut-être surpris que dans le cours 
d’une assez longue vie , je ne me sois point occupé 
à retoucher mes ouvrages , surtout depuis que le 
roi a daigné en ordonner l’impression à son Im- 
primerie royale ; bienfait qui , en me comblant de 
gloire , seroit .seul capable de confirmer le public 
dans la bienveillance dont il m’a toujours honoré, 
et dont il m’a donné des marques si particulières; 
mais je n’ai jamais eu grande foi aux coriipcticms ; 
la plupart ne sont que des fautes nouvelles : lors- 
qu’on n’est plus dans la chaleur des premières 
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idées, on ne peut trop se défier des secondes. Un 
autre motif m’a engagé à me laisser tel que j’étois 
quand le public m’a pris sous sa protection ; 
comme je ne me flatte pas de pouvoir devenir un 
modèle , mes défauts pourront servir d'instruc- 
tion : peut-être qu’en m’examinant de près , mes 
successeurs seront à leur tour tentés de faire l’exa- 
men de leur conscience; ils eu sentiront mieux 
les dangers d’une carrière aussi épineuse que celle 
du théâtre , quand ils A^ersont qu’un homme né 
avec une sorte de talent pour la tragédie , et 
éclairé par les pièces de Corneille et de Racine, 
n’a pu éviter des écueils que vraisemhahlement il 
devoit avoir aperçus. Je suis d’autant moins excu- 
sable, que j’ai connu parfaitement les beautés de 
la tragédie, et que j’ai, mieux que qui que ce soit, 
senti mes défauts. Ai-je atteint ce que j’ai si par- 
faitement connu? me suis -je corrigé de ce que 
j’ai si bien .senti ? Je n’ai pu me garantir d’un vice 
qui nous est commun à tous , et qui est la véri- 
table source de nos déréglements poétiques, je 
veux dire l’iinpatieiice , quelquefois l’entêtement, 
et encore plus souvent l’orgueil : l’impatience 
n’est pas tout-à-fait sans fondement; un auteur 
qui a fait choix d’un sujet, et qui s'est cru obligé 
de le communiquer, ainsi que ses idées, craint 
qu’on ne le lui vole; et, à la honte des lettres, 
CCS sortes de larcins ne sont que trop familiers , 
du moins si l’on s’en rapporte à ceux qui reven- 
diquent ce qu’on leur a pris. Mais ces craintes 

• • 
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doivent-elles l’emporter sur ce que nous devons 
an public , et sur ce que nous nous devons à nous- 
mêmes, et nous engager à précipiter nos com- 
positions? il vaut mieux encore être pillés que 
sifflés. Il n’y a pas un défaut dans nos plans dont 
nous ne soyons frappés les premiers ; mais après 
les avoir bien discutés , nous ne songeons souvent 
qu’à nous les justifier, flattés du fol espoir de pou- 
voir les couvrir si bien , qu’on ne s’en doutera 
seulement pas : si des amis clairvoyants nous en 
font apercevoir , nous répondons avec vivacité 
que pour ôter ôe défaut prétendu , il faudroit re- 
fondre toute la pièce; que Corneille et Racine sont 
pleins de ccs fautes. Mais si à la fin on parvient à 
nous faire ouvrir les yeux , alors , pour concilier 
le sentiment de nos amis avec notre amour-pro- 
pre, nous employons plus d’esprit, d’art et de^ 
temps pour pallier ce défaut , qu’il ne noxis en 
auroit fallu pour faire deux nouveaux actes. Une 
autre erreur aussi dangereuse pour le moins , c’est 
de prétendre qu’un défaut qui produit de grandes 
beautés, ne doit pas être compté pour un défaut: 
je ne l’en trouve , moi , que plus énorme ; dès 
qu’on est capable d’enfanter de grandes beautés , 
on ne peut leur donner une source trop pure. 
Qu’arrive-t-il e^nfinPles défauts percent, et sont 
saisis par le public, à qui rien n’échappe; on ne 
manque pas de se récrier contre sa dureté. Nous 
avons tort : l’indulgence du public va jusqu’à 
l’extrême patience ; son amour pour les spectacles 
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lui fait passer bien des choses que nos plus zélés 
partisans ne nous pardonneroient pas. Si l’on re- 
tranchoit de nos pièces tout ce qu’il y a d’inutile, 
nous mourrions de frayeur à l’aspect du squelette : 
que de dissertations, que de métaphysique sur les 
effets des passions que leurs seuls mouvements 
développeroient de reste , si nous nous attachions 
purement et simplement à l’action, que nous 
interrompons sans cesse par des réflexions qui 
refroidissent également la pièce, le spectateur et 
l’acteur ! A propos de passion, me sera-t-il permis 
de dire ici deux mots en faveur de l’amour, qu’une 
morale renouvelée (car elle n’a point le mérite de 
la nouveauté) veut bannir de la tragédie? Je ne 
crains pas qu’on soupçonne de partialité sur cct 
article un homme que l’on n’a point accusé jus- 
qu’ici d’être fort doucereux. Le poème tragique, 
supposé que je le connoisse bien , est, pour ainsi 
dire , le rendez-vous de toutes les passions ; pour- 
quoi en chasserions-nous l’amour, qui est souvent 
le mobile' de toutes les passions ensemble? Les 
cœurs nés sans amour sont des êtres de raison ; 
et je ne vois pas en quoi l’amour , nommément 
dit, peut dégrader l’honnête homme et le héros. 
Sophocle et Euripide, dit-on, se sont bien passés 
de l’amour : c’est un agrément de moins dans leurs 
ouvrages ; ces deux grands hommes ont travaillé 
selon le goût de leur siècle , nous nous conformons 
au goût du notre. Voudroit-on nous persuader que 
Corneille et Racine doivent être moins grands 
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pour nous que Sophocle et Euripide ne le furent 
pour les Grecs ? qui d’entre eux doit nous donner 
le ton? Que l’on blâme les analyses perpétuelles 
que nous faisons des sentiments amoureux, ces 
délicatesses , ces recherches puériles qui affadis- 
sent le cœur au lieu de l’émouvoir, et qui enlai- 
dissent l’amour loin de l’embellir , je passe con- 
damnation. Un homme d’esprit a dit : 

Ce n’est point l’amour qui nous perd j 

C’est la manière de le faire. 

Parmi nous, c’est la manière de l’employer; ce 
n’est pas la faute de l’amour, si nous le mettons 
toujours à sa toilette : mais que nous le représen- 
tions impétueux, violent , injuste , malheureux , 
capable de nous porter aux plus grands crimes , ou 
aux actions les plus vertueuses , l’amour alors de- 
viendra la plus grande ressource du théâtre ; j’ose- 
rai même soutenir qu’il est dangereux de s’en pas- 
ser, et que si on venoit à le supprimer, ce seroit 
priver la tragédie de l’objet le plus intéressant, et 
le plus capable de bien exercer sa morale. 

Quant aux brochui-es que l’on fait courir con- 
tre moi , je ne me pique pas d’y répondre ; les 
critiques les plus envenimées me font encore beau- 
coup d’honneur ; j’en aurois même remercié leurs 
auteurs, si j’y avois trouvé des instructions qui 
pussent m’être de quelque utilité : mais franche- 
ment je n’y ai entrevu que le dessein de m’humilier 
ou de me fâcher ; mes censeurs ont manqué leur 
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coup : la critique n’humilie que les orgueilleux, et 
ne fâche que les sots ; j’aurois presque osé me flat- 
ter de n’étre ni l’uu ni l’autre. 


ORDRE CHRONOLOGIQUE 

DES TRAGÉDIES DE CRÉBILLOW. 


Idomésée , le 29 décembre ijoS. 

Atrék et Thyeste, le i 4 mars 1707. 

Éeectre, le i4 décembre 1709. 

Rhadamisthe et Zénobie, le 23 janvier 1711. 

Xerxès, le 7 février 1714. ' , • 
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A S. A. S. MONSEIGNE^H^ 

LE DUC., 


f 
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T^oi qui, par millé exploits divers, 

Soutiens le poids d’un nom si fameux dans le monde. 
Héros, à tes bontés souffre que je réponde, 

Et reçois l’offre de mes vers. 

m » 

Je méditois en vain de t’en faire l’homïnage , 

En vain je me l’étois promis , 
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Jamais ton nom sacré'n’eût paré mon ouvrage, 

Si tu ne me l’eusses permis. 

Non , qi^'que soit pour toi le zèle qui me guide , 

Quel que fftt de mes vers le prix ou le bonheur, 
Grand prince , ma muse timide 
Ne te les eût offerts que dans le fond du cœur. 

Un auteur vainement , sous le nom de prémices , 

Croit son hommage en sûreté : 

• ■ Dans nos plus humbles sacrifices , 

On nous croit sans humilité. 

C’est tendre à l’immortalité. 

Que de paroître au jour sous de si grands auspicès ; 
C’est rendre enfin mes vers ou suspects ou complice.s 
D’une coupable vanité. 

Heureux que ma Muse indiscrète 
N’ait point suivi sa folle ardeur , • 

Et que, prête à livrer le héros au poète, 

Elle ait d’un front modeste épargné la pudeur ! ■’ 

Si , plus que toi peut-être instruite de ta gloire , 
Rappelant des périls que tu ne craignis pas , 

Te les reprochant même au sein de la victoire,’ ' 

Ma Muse t’apprenoit tout ce que fit ton bras.... 

Non, ne crains point que son audace, ,, 

t 

De Steinkerque ou Nei'wihde embrassant les exploits , 
Fasse résonner une voix-*- . 

A peine connue au Parnasse. 
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' EPITRE. ' 

Mais si du dieu des vers je me fais avouer, 
Si sur moi d’un rayon il réçand la lumière , 
Je ne rentre dans la carrière 
Que pour apprendre à te louer. 
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JOLYOT DE CrÉBILLON. 
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PERSONNAGES. 

IDOMÉNÉE, roi dfl Crète. 

I D A M A N T E , fils d’Idon/ënée. 

ÉRIXÈNE, fille de Mérion, prince rebelle. 
SOPHRONYME, ministre d’Idoménée. 
ÉGÉSIPPE, officier du palais. 

POLYCLÈTE, confident d’Idamante. 

I S M È N E , confidente d’Érixène. * 

Suite du Roi. '' , 

Gardes. 

y * 

La scène est à Çydonie , capitale de la Crète, dans 
le palais d’ Jdoménée. 
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IDOMÉNÉE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

# 

IDOMÉNÉE, seul. 

Où suis-je? quelle horreur m’épouvante et me suit! 
Quel tremblement , ô ciel ! et quelle affreuse nuit ! 
Dieux puissants, épargnez la Crète infortunée. « 

..SCÈNE IL 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

1DOMÉNÉ5. 

SoPHRONYME , CSt-Ce toi ? 

SOPHRONYME. 

Que vois-je ? Idoménée ! 

Ah ! seigneur, de quel bruit ont retenti ces lieux ! 
IDOMÉNÉE. 

Eh quoi ! tant de malheurs n’ont point lassé les dieux ! 
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Et c’est mol cependant , c’est leur roi sacrilège 
Qui répand dans ces lieux l’horreur qui les assiège! 

Je ne gèmirois point sur leur destin affreux, , 

Si le ciel èt oit juste autant que rigoureux.' 

Mais ce n’est pas le ciel , c’est mol qui les foudroie : 

Juge de quels l'emords je dois être la proie. 

Quels regrets, quand je vols mes peuples malheureux 
Craindre pour mol les maux que j’attire sur eux ; 

Prier que pour eux seuls le ciel inexorable 
Porte loin de leur, roi le coup qui les accable ! 

SOPIIROJjtYME. 

Quoi ! seigneur , vous seriez l’auteur de tant de maux ! 

El de vous seul la Crète attendroit son repos ! 

Quoi ! des dieux irrités ce peuple la victime.... 

idoménée. ' 

L’est moins de leur courroux qu’il ne l’est de mon crime. 
Cet aveu te surprend. A peine crolrols-tu , 

Sophronyme, à quel point j’ai manque de vertu : 

. Mais telle est désormais ma triste destinée.... 

» .»y 

SOPHRONTME. 

Quel^ crime a donc commis le sage Idoménée ? 

Fils de Deucallon , petit-fils de Mlnos , 

Vos vertus ont passé celles de ces héros : 

Nous trouvions tout en vous, un roi , les dieux , un père. 
Seigneur , par quel malheur, à vous-même contraire. 
Avez-vous pu, trahir des noms si glorieux ? 

Qui fil donc succomber votre vertu ?|^ , 

IDOJHÉlSEE. 

Les dieux. 


« 
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, IDOMÉNÉE. 

SOPHRONYME. 

Quel forfait peut sur vous attirer leur colère ? 
idoménée. 

On n’est pas innocent lorsqu’on peut leur déplaire : 
Les dieux sur mes pareils font gloire de leurs coups ; 
D’illustres malheureux honorent leur courroux. ' 
Entre le ciel et moi sois juge , Sophronyme ; 

Il prépara du moins , s’il ne lit pas mon crime. 

Par vingt rois dès long-temps vainement rassemblés , 
Les Troyens à la lin se virent accablés ; 

De leurs bords désolés tout pressoit la retraite : 

Ainsi , loin de nos Grecs ,*e voguai vers la Crète. 

Le prince Mérion , prompt à m’y devancer , 

Sur mon trône peut-être auroit pu se placer , 

S^mon fils n’eût dompté l’orgueil de ce rebelle. 

A Samos, par tes soins, j’en reçus la nouvelle. 

Je pcindrois mal ici les transports de mon cœur 
Lorsque j’appris d’un traître Idamante vainqueur: 
La gloire de mon fils me causa plus de j#ie 
Que ne firent jamais les dépouilles de Troie. ' 
Après dix ans d’absence*, empressé de revoir 
Cet appui de mon trône , et mon unique espoir - 
A regagner la Crète aussitôt je m’apprête , . 

Ignorant le péril qui menaçoit ma tête. 

Sans que je te rapj)elle un honteux souvenir, '• 
Ni que de nos affronts je t’aille^ entretenir , 

Tu sais de quels forfaits ma race s’est noircie. 
Comme Pasi^haf^, Phèdre au crime endurcie^ v ' 
Ne signale que trop et Minoÿi eliVénus. 

Tous nos malheurs enfin te sont assez connus. , v j * 
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ACTE I, SCÈNE II. 5q , 

* 

Né de ce sang fatal à la déesse en proie , ^ 

J’avois encor sur moi la querelle de Troie : 

Juge de la vengeance , à ce titre odieux. 

Ce fut peu de sa haine , elle arma tous les dieux. 

La Crète paroissoit , tout flaltoit mon envie ; 

Je distinguois d(*jà le port de Cydonie : 

Mais le ciel ne m’olTroit ces objets ravissants 
Que pour rendre toujours mes désirs plus pressants. ' 
Une eflroyahle nuit sur les eaux répandue 
Déroba tout à coup ces olijels à ma vue ; 

La mort seule y ])arul.... Le vaste sein des mers 
Nous entr’ouvrit cent fois la route des enfers. 

Par des vents opjX)sé^es vagues ramassées , . 

De l’abîme profond jüîques au ciel poussées , 

Dans les airs embrasés agitoient mes vaisseaux , 

Aussi près d’y périr qu’à fondre sous les eaux. 

D’un déluge de feux l’onde comme allumée 
Sembloll rouler sur nous une mer enflammée ; 

Et Neptune en courroux à tant de malbeureux 
N’ofîrolt pour tout salut que des rochers affreux. 

Que te dirai-je enfin ? Dans ce péril extrême , 

Je tremblai , Sopbronyme, et tremblai |X)ur moi-même. ^ 
Pour apaiser les dieux , je priai.... je promis.... 

Non, je ne promis rien : dieux cruels! j’en frémis.... 
Neptune , l’instniment d’une indigne folblesse , 

S’empara de mon coeur , et dicta la promesse : 

S’il n’en eût inspiré le Ijarbare dessein , 

Non , je n’aurols jamais promis de sang humain. 

« Sative des malheureux si voisins du naufrage , 

<< Dieu puissant! m’écriai-je, et rends-nous au rivage : 


; |,y Googli 


6o IDOMÉNÉE. 

<( premier des sujets rencontré par son roi 
« A Neptune immolé satisfera pour moi.... » 

Mon sacrilège vœu rendit le calme à l'onde ; 

Mais rien ne put le rendre à ma douleur profonde ; ' 
Et l’effroi succédant à mes premiers transports , 

Je me sentis glacer en revoyant ces hprds. 

Je les trouvai déserts , tout avoit fui l’orage : 

' Un seul homme alarmé parcouroit le rivage ; 

Il sembloit de ses pleurs mouiller quelques débris : 
J’ en approche en tremblant.... hélas ! c’étoit mon fils. 
A ce récit fatal tu devines Ife reste. 

Je demeurai sans force à cet objet funeste ; 

Et mon malheureux fils eut le t^ps de voler 
Dans les bras du cruel qui devoit l’immoler. 

SOPHRONYME. 

Ai-je bien entendu ? Quelle horrible promesse ! 

Ab ! père infortuné ! -, •, 

IDOMÉNÉE. 

Rebelle à ma tendresse , 

Je fus près d’obéir : mais Idamante enfin 
Mit mon âme au-dessus des dieux et du destin j 
Je n’envisageai plus le vœu ni la tempête ; 

Je baignai de mes pleurs une si chère tête. 

Le ciel voulut en vain me rendre ftirieux j 
La nature à son tour fit taire tous les dieux. 
Sophronyme , qui veut peut braver leur puissance j 
Mais ne peut pas qui veut éviter leur vengeance. 

A peine de la Crète eus-je touché les bords , • 

Que je la vis. remplir de mourants et de morts. 

En vain j’adresse au ciel une plainte importune; 


ACTE I, SCÈNE II. 6l 

J’ai trouvé tous les dieux du parti de Neptune. * 

*' ♦SOPHKONYME. 

Qu’espércz-vous des dieux en leur manquant de fol? 

• . I* . • _ / A * 

^ ^ IDOMENEE. 

Que du moins leur courroux n’accablera que moi ; 

Que le ciel , fatigue d’une injuste vengeance, 

Plus équitable enfin , punira qui l’offense ; 

^Que je ne verrai jioliU la colère des dieux 

S’immoler par mes mains un sang si précieux. ^ 

• -* 

SOPHRONYME. 

Seigneur , à ce dessein vous mettez un obstacle ; 
Pourquoi par E^éslppe interre^er l’oracle ? 

Vos peuples , informés du sort de votre fils , 

Voudront de leur salut que son sang solide prix. 

«. Î- • IDOMENE'E. 

Que le ciel , que la Crète à l’envi le demandent , > “ 

N’attends point que mes mains à leur gré le répandent. 
J’interroge les dieux ! ce n’est pas sans frayeur : 

L’oracle est trop écrit dans le fond de mon cœur. 
J’interroge les dieux ! que veux-tu que je fasse ? 
Pouvois-je à mes sujets refuser cette grâce? * 

Un peuple infortuné m’en presse par scs cris : 

J’ai résisté long-temps ; à la fin j’y souscris. 

Tu vols^trop à quel prix il faut le satisfaire. ► 

Ne puis-je être son roi qu’en cessant d’être père ? 

Mais pourquoi m’alarmer ? Les dieux pourroient parler. . . • 
Norf,*les dieux sur ce point n’ont rien à révéler. 

Que le ciel parle ou non sur ce cruel mystère , 

Ne puis-je pas forcer Egésippe à' se taire ? 
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IDOMÉNÉE. 


* * , SOPHRONTME. 

Il se talroit en vain : par le ciel irrité 
Son silence , seigneur , sepa-l-il imité ? 

A se taire long-temps pourrez-vous le contraindre i 
Que je prévois de maux ! que vous êtes à plaindre ! 

IDOMÉNÉE. 

Tu me plains : mais, malgré ta sincère amitié. 

Tu n’auras pas toujours cette même pitié , 

Quand tu sauras les maux dont le destin m’accable , 
Et que l’amour a part à mon sort déplorable.... 

Je vois à ce nom seul ta vertu s’alarmer, 

Et la mienne a long-temps craint de t^en informer. 

Tu sais que Mérion , à mon retour d’Asie f 
De son sang criminel paya sa perfidie ; 

Lorsque je refusois une victime aux dieux , 

J’osai })ien m’immoler ce prince ambitieux. • 

* Qu’il m’en coûte ! Sa fille en ces lieux amenée , 
Érixène a comblé les maux d’Idoménée. 

Croirois-tu que mon cœur, nourri dans les hasards, 
PTa pu de deux beaux yeux soutenir les regards ; < 

Et que j’adore enfin , trop facile et trop. tendre, 

• Les restes de ce sang que je viens de répandre ? 

SOPHRONYME. • 

Quoi ! seigneur, vous aimez ! et parmi tant de maux.... 

IDOMÉNÉE. ' •' • 

Cet amour dans mon cœur s’est formé dès Samos. 
Mérion , incertain du succès de ses armes, 

Y crut mettre sa fille à l’abri des alarmes. '♦ 

Je la vis , je l’aimai ; conduite par Areas, 

Je la fis jlans ces lieux amener sur mes pas. 
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Il sembloit qu’une fille à mes regards si chère 
Devoit me dérober la lêle de son père ; 

Mais Vénus, attentive à se venger de moi^J 
Fit bientôt dans mon cœur céder l’amant au roi. 
J’immolai Mérion , et ma naissante flamme 
En vain en sa faveur combattit dans mon âme ; 
Vénus, qui#ne gardoit de sinistres amours. 

De ce prince odieux me fit trancher les jours. 

Que dis-je? dans le sang du père d’Érixène 
J’espérois étouffer mon amour et ma haine : 

Je m’abusois; mon cœiir, par un triste retour. 

Défait de son courroux , n’en eut que plus d’amour. 
Si depuis mes malheurs je ne. l’ai pas vu naître. 

En dois-je moins rougir d’avoir pu le connoîlre ? 

"■ • SOPHBONYME. 

Menacé chaque jour du sort le plus affreux , 
Nourrissez-vous, seigneur, un amour dangereux? 

< IDOMÉNÉE. 

Je ne le nourris point , puisque je le déteste : 

C’étoit des dieux vengeurs le coup le plus funeste. 
Que n’a point fait mon 'cœur pour affaiblir le trait ! 

SCÈNE III. 

IDOMÉNÉE, IDAMAUTE, SOPHRONYME, 
POLYCLÈTE. 

»' ' 

IDOMENEE, bas , à Sophronyme. 

Je vols mon fils : laissons cet entretien secret. 

Je t’ai tout découvert, mon amour et mon crime : 



64 IDpMÉNÉE. 

Cache bien mon amour, encor mieux ma victime. 

(à Idaraante. ) 

Que chercljpz-vous , mon fils, dans cette affreuse nuit? 

I D A M A N T E. 

Long-temps épouvanté par un horrible bruit. 

Tremblant pour des malheurs qui redoublent sans cesse. 
Sans repos, toujours plein du trouble qu^vous presse. 
Alarmé pour des jours si chers , si précieux , 

Je vous cherche.... Pourquoi détournez-vous les yeux? 
Seigneur, qu’ai-je donc fait ? \'ous craignez ma présence ! 
Quel traitement , après une si longue absence I 
IDOMÉNFE. 

Non, il n’est pas pour mol de spectacle plus doux. 

Mon fils; je ne sais rlén de plus^almé que vous. 

Mais je ne puis vous voir que mon coeur ne frémisse ; 

Je crains le ciel vengeur , et qu’il ne me ravisse • 

Unücn.... 

lUAMANTE. 

’ . . , . * 
Ah ! puisse-t-il, aux dépens de mes jours, 

A des maux si cruels donner un prompt secours ! 

La mort du moins , seigneur , ^nirolt mes alarmes. 

Vous ne paroissez plus sans m’arracher des larmes; 

Triste , désespéré , vous cherchez à mourir : 

Et vous m’aimez, seigneur ! Est-ce là me chérir ? 

Le ciel en vain de vous ces^te sa colère , 

Vous vous faites des maux qu’il ne veut pas vous faire : 

Il vous rend à mes pleurs quand je vous crois perdu ; 

M’ôterez-vous , seigneur , le bien qu’il m’a rendu ? 

idoménée. 

Ah , mon fils ! nos malheurs ont lassé ma constance , 
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ACTE I, SCÈNE IIL 
Et de fléchir les dieux je perds toute espérance, 

Trop heureux si le ciel, secondant mes souhaits, 

Me rejoignoit bientôt à mes tristes sujets ! 

ÏDAM ANTE. 

Pour eux, plus que le ciel. Vous seriez inflexible. 

Si vous leur prépariez un malheur si terrible. 

Tous les dieux ne sont point contre vous ni contre eux. 
Puisqu’il nous reste encore un roi si généreux : 
Conservez-le , seigneur, et terminez nos craintes. 
Peut-être que le ciel , plus sensible à nos plaintes , 

Va s’expliquer bientôt, et, fléchi désormais.... 

, IDO MENÉE. 

Ah , mon fils ! puisse-t-il ne s’expliquer jamais ! 
Adieu. ' 

- SCÈNE IV. . 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 

IDAMANTE. * 

De cet accueil qu’attendre , Polyclète ? 

Que ce silence affreux me trouble et m’inquiète ! 

Que m’aimonce mon père ? Il me volt à regret : ^ 
Aurolt-11 pénétré mon funeste secret i ^ 

Salt-il par quel amour mon âme est entraînée ? 

Hélas ! bien d’autres soins pressent Idoménée : 

Ce roi comblé de gloire , et qui n’aima jamais , 

Ne s’informera point si j’aime ou si je bals. ^ 

Il ignore qu’un sang qui fit toute sa haine , . . 
Fasse tout mon amour , que j’adore Érlxène. 

Que ne m’est-11 permis d’ignorer à mon tour 
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Que la Laine sera le prix de mon tunour! 

Je défis Mérion ; plus juste ou plus sévère , 

Le roi sacrifia ce prince téméraire : 

Prémices d’im retour fatal à tous les deux , 

^ Prémices d’un amour encor plus malheureux. 

C’est en vain que mon cœur brûle pour Érixène ; 

En vain.... 

SCÈNE V. 

ID AMANTE, ÉRIXÈNE, POLYCLÈTE, ISMÈNE. 

IDAMANTE. 

> Dans cette nuit , ciel I quel dessein l’amène ? 

(à Érixène.) 

Madame, quelJig)nheur î Eussé-je cru devoir 
A la fureur des dieux le plaisir de vous voir ? 

ÉRIXÈNE. 

J’espérois ; mais en vain , jouir de leur colère ; 

J’ai cru que cette nuit alloit venger mon père , 

Et que le juste ciel , de sa mort irrité , 

• N’en verroit point le crime avec inapunité. 

D’im courroux légitime inutile espérance I 
Avec trop de lenteur le ciel sert ma vengeance : • 

•En vain pour vous pifnir il remplit tout d’horreurs. 
Puisqu’il peut de mes maux épargner les auteurs. 

, IDAMANTE. 

J’ignore auprès des dieux ce qui nous rend coupables. 
J’ignore quel forfait les rentl inexorables ; 

Mais je sais t{ue le sang qui fait couler vos pleurs 
N’a point sur nous , madame , attiré ces malheurs. 
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Avant qii’un sang si cher eût arrosé la terre , . ’ 

Le ciel avoit déjà fait gronder son tonnerre. ». » 
Ainsi, pour vous venger, n’attendez rien des dieux , 

Si ce n’est de l’Amour , qui peut tout par vos yeux. 

Que le courroux du ciel de cent villes fameuses 
Fasse de longs déserts, des retraites affreuses; 

Que les ombres du Styx habitent ce s<‘jour ; 

Tout vous vengera moins qu’im téméraire amour. 

Seul il a pu remplir vos vœux et votre attente : 

Je défis votre père , il vous livre 1 damante; 

Lorsque vous imploriez les traits d’un dieu vengeur. 

Tous les traits de l’Arthur vous vengeolenl dans mon cœur. 

J|^ KRIxèlVE. 

Quoi ! seigneur , vous m’aimez ? 

IDAMANTE. 

" Jamais l’amour, madame. 

Dans le cœur des humains n’alluma plus de flamme. 

Sans espoir, dans vos fers toujours plus engagé.... 

ÉRIXÈ«E. 

O mon père ! ton sang va donc être vengé ! 

IDAMANTE. 

si l’amour près de vous peut expier un crime , 

Je rends grâce à l’Amour du choix de la victime : 
Heureux même à ce prix que vous daigniez souffrir 
Les vœux qu’un Rendre cœur brûlolt de vous offrir ! 

Je sais trop que Ws pleurs condamnent ma tendresse ; 

Au sang que vous pleurez , hélas ! tout m’intéresse. 

ERIXÈNE. ’ % 

Que m’importent, cruel, les vains regrets du cœur. 
Après que votre main a servi sa fureur ? 
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IDOMÉNÉE. 


T IDAMANTE. ^ 

J’ai «ulvi mon devoir , madame ; et sa défaite 
Importoit à mes soins , importoit à la Crète. 

La suyeté du prince ordonna ce trépas ; 

Et, pour comble de maux, j’ignorois vos«ppas. 
Mérion a rendu sa perte légitime : 

Sa mort, sans mon amour, ne seroit pas un crime. 

ÉrI X EN E. 

C’csl-à-fllrc , seigneur, qu’il mérita son sort? 

S.'Oi s vouloir démêler les causes de sa mort. 

Si de ces tristes lieux le funeste héritage 
Du superbe Minos dut être le partage ; 

Si mon père, sorti du sang de tant de v 

D’idoménée enfin a dû subir les lois ; ^ 

Quel es])oir a 'nourri cet amour qui m’outrage ^ 

Et pourquoi m’en offrir un imprudent hommage? 
Vainqueur de Mérion , fils d<j son assassin , 

La source de mes pleurs s’ouvrit ]>ar votre main : 
Esl-ce pour les tarir qtxe- vos feux se déclarent ? 
Songez-vous que ces pleurs }X)ur jamais nous séparent? 
Sous le poids de vos fers , je n’arrive en ces lieux 
Que pour y recevoir les jxlus tristes adieux. 

Mérion expiroit; sa tremblante ]>aupière 
A |wine lui laissoit un reste de lumière; 

Son sang couloit encore , et couloitmar vos coups : ' 
Barbare ! en cet état me parloil-il poui- vous? 

Qu’il m’est doux de vous voir brûler pour Erixène ! 
ConservcZjVotre amour , il servira ma haine. 

Adieu , seigneur : c’est trop vous permettre un discours 
Dont ma seule vengeance a dû souffrir le com’s. 
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SCÈNE VI. 

« 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 

■ • 

» 

POLYCLÈTE. 

Ah ! seigneur ! falloit-ü découvrir ce mystère ? ' 

Avez-vous dû parler ? 

IDAMATVTE. 

. Ai-je donc pu me taire ? * 

Près de l’objet enfin qui cause mon ardeur , 

Pouvois-je retenir tant d’amour dans mon cœur ? ' 

Que dis-tu ? Toujours plein de cette ardeur extrême , ^ 
Le hasard sans témoin m’offre tout ce que j’aime ; 

Et tu veux de l’amour que j’étouffe la voix , 

Libre de m’expliquer pour la première fois ! 

D’un attrait si puissant , eb ! comment se défendre ? 

Mon amour malheureux vouloit se faire entendre.... 
Mais qUel trouble inconnu remplit mon cœ«r d’effroi ! 
Cherclions dans ce palais à rejoindfe le roi : 

Allons. Bientôt la nuit, moins terrible et moins sombre, 
Va découvrir les maux qu’elle cachot dans l’ombre. 

Ces lieux sont éclairés d’un triste et foible jour : 
Égésippe déjà doit être de retour. 

Suis-moi : près. de mon père il faut que je me rende. . 
Sachons, pour s’apaiser , ce que le ciel demande. 

Quel présage ! et qu’attendre en ces funestes lieux , 

Si tout, jusqu’à l’amour, sert le courroux des dieux?' 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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IDOMÉNÊE. 


ACTE IL 




SCÈNE PREMIÈRE. 


ERIXENE, ISMENE. 

« ISMENE. 

■ 

Madame, en ce palais pourquoi toujours errante ? 

ÉHIXÈNE. 

Lieux cruels, soutenez ma fureur chancelante; 
Lieux encor teints du sang qui me donna le jour. 
Du tyran de la Crète infortuné séjour , 

Éternels monuments d’une douleur amère ; 

Lieux terribles, témoins de la mort dé mon père; 
Lieux oiri’on m’ose offrir de coupables amours , 
Prêtez à ma colèr'è un utile secours : 

Retracez-moi sans cesse une triste peinture ; 

Contre un honteux amour défendez la nature. 

O toi qui vois la peine où ce feu me réduit , 

Vénus , suis-je d’un' sang que ta haine poursuit ? 

Ou faut-41 qu’en des lieux remplis de ta vengeance 
Les cœurs ne puissent plus brûler dans l’innocence t 
Laisse au sang de Minos ses affronts , ses horreurs ; 
Sur ce sang odieux signale tes fureurs : 

Laisse au sang de Minos Phèdre et le labyrinthe , 

Âu mien sa pureté sans tache et sans atteinte. 
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ISMÈNE. 

Madame, quel transport! qu entends-je 1 et quel discours ! 
Quoi ! vous vous reprochez de coupables amours ! 

ÉllIX ÈNE. 

Tout reproche à mon cœur le feu qui me dévore j 
Je respire un amour que ma raison abhorre. 

De mon père en ces lieux j’ose trahir le sang ; 

De mon père Immolé je viens rouvrir le flanc ; . 

A la main des bourreaux je joins ma main sanglante ; 

Enfin , ce cœur si fier brûle pour Idamaute. 

ISMÈNE. 

Vainqueur de votre pèi-e.... 

ÉRIXÈNE. 

Ismène , cj vainqueur 

Sut sans aucun effort se soumettre mon cœur. 

• Je me défiois peu de la main qui m’euchaij;ie , 

Ayant tant de sujets^ de vengeance et de haine ; 

Ni qu’Idamante en dût interrompre le cours , • 

Avec tant de raisons de le haïr toujours; 

Comptant sur ma douleur, ma fierté, ma colère. 

Et , pour tout^dure enfin , sur le sang de mon père ; 

* Et mon père en mes bras ne faisoit qu’expirer , 

Lorsqu’im autre que ]ui me faisoit soupirer. 

A des yeux encor pleins d’un spectacle effroyable , 
Idamanlc parut, et parut trop aimable. 

Aujourd’hui même encor l’amour a prévalue 
J’allois: céder, Ismène, ou peu s’en est fallu. 

Quand le prince m’a fait le récit de sa flamme , 

Il entrainoit mon cœur , il séduispit mon : 

Déjà ce foible cœur, d’accord avec le sien , ' 
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Lui pardonnoit un feu qu’autorise le mien. 

Des pleurs que j’ai versés prête à lui faire grâce ^ 
Mon amour ni’allioit aux crimes de sa race : 

Près de ce prince enfin mon esprit combattu , 

Sans un peu de fierté , me laissoit sans vertu ; - 
Et lorsque ma raison a rapjielé ma gloire, 

Dans le fond de mon cœur j’ai pleuré ma victoire. 

ISMÈNE. 

Votre cœur sans regret ne peut donc triompher • 
D’un feu qu’en sa naissance il failloit étouffer ? 

Ah ! du moins , s’il n’en peut dompter la violence , 
Faites à vqs transports succéder le silence. 

ÉRIXÈNE. 

Si je craignais qü’un feu déclaré malgré mol 
Dût jamais éclater devant d’autres que toi, 

Dans la n«it du tombeau toujours prête à descendre , 
J’irois ensevelir ce secret sous ma cendre. 

Quoiqu’à mes yeux peut-être Idamante ait trop plu. 
Il me sera toujours moins dier que ma vertu ; 

D’un amour qtie je crains il aura tout à craindre. 
Avec ma haine seule il seroit moins plaindre. 

Non , mon père , ton sang lâchement répandu 
A tes fiers ennemis ne sera point vendu ; 

£t le cruel vainqueur qui surprend ma tendresse 
Ajoute à ses forfaits celui de ma foiblesse.. 

Je saurai le pimir de son crime et du mien.... 

Le roi paroit.... Fuyons un fâcheux entretien. 
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SCÈNE IL 


IDOMÉNÉE, ÉRIXÈNE, SOPHRONYME, 
ISMÈNE. 

IDOMÉNÉE. 

J* ^ , 

Madame, demeurez.... Demeurez, Erixène% 

Mérion par sa mort vient d’éteindre ma haine ; 

Â'msi ne craignez point ma rencontre en ces li^tx ; 
Vous pouiFez y rester sans y blesser mes yeux. 

Mérion me fiit cher ; mais (^ cet infidèle 
Mes bienfaits redoublés ne firent qu’un rebelle. 

Vous le savez, l’ingrat, pour prix de ces bienfaits. 
Osa contre leur roi soulever mes sujets. 

Son crime fut de près suivi par son supplice , 

•Et son sang n!a que trop satisfait ma justice : 

Je l’en .vis à regret laver son attentat ; 

Mais je devois sa tête à nos lois , à l’état : 

Et près de vous j’oublie une loi trop sévère , 

Qui rend de mes pareils la haine héréditaire. 

ÉRIXÈNE. 

Si , content de sa mort , votre haine s’éteint 
Dans le sang d’u» héros dont ce palais est teint, 

La mienne , que ce^saug éternise en mon âme , 

A votre, seul aspect se redoul^le et s’enflamme. 

J’ai im mon.père , hélas ! de mille coups percé ; 
Toi4|t|ça^ang cepeiidaiu n’est pas encor versé.... 

Que sa mort fût enfin injuste ou légitime. 

Auprès de moi du moins songez qu’elle est un crime 
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Mon courroux là-dessus ne connoît point de loi 
Qui puisse dans mon cœur justifier un roi. 

De maximes d’état colorant ce supplice , 

Vous prétendez en vain couvrir votre injustice : 

Le ciel , qui contre vous semble avec moi s’unir, 

De ce crime odieux va bientôt vous punir ; 

Contre vous dès long-temps un orage s’apprête ; 

De mes pleurs chaque jour je grossis la tempête. 
Puissent les justes dieux , sensibles à mes pleurs, 

A mon juste courroux égaler vos malheurs ! 

Et puissé-je à regret voir que toute ma haine 
Voudroit en vain y joindre une nouvelle peine ! 
IDOMÉNÉE. 

Ah ! madame , cessez de si funestes vœux ; 

N’offrez point à nos maux un cœur si rigoureux. 

Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes : 

Ne prêtez poipt aux dieux de si tcÉribles armes , 

Belle Érixène; enfin, n’exigez plus rien d’eux. 

Non , jamais il ne fut un roi plus malheureux : ’ 

Du destin ennemi je n’ai plus rien à craindre : 

J’éprouve des malheurs dont vous pourriez me plaindre. 
Ces beaux yeux , sans pitié qui pourrolent voir ma mort , 
Ne refuserolent pas des larmes à mon sort. 

Sur mon peuple des dieux la fureur implacable 
Des maux que je ressens est le moins redoutable : 

Sur le sang de Minos un dieu toujours vengeur 
A caché les plus grands dans le fond de mon cœur. 

Objet infortuné d’une longue vengeance. 

J’oppose à mes malheurs une longue constance : 

Mon cœur sans s’émouvoir les verroit en ce jour , 
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S’il n’eût brûlé pour vous d’un malheureux amour. 

ÉRIXÈNE. 

G’étoit donc peu , cruel ! qu’avec ignominie 
Mon père eût terminé sa déplorable vie ; 

Ce n’étoit point assez que votre bras sanglant 
Eût jeté dans les miens Mérion expirant : 

De son sang malheureux votre courroux funeste 
Vient ji»que dans mon cœur poursuivre encor le reste ! 
Oui , tyran , cet amour dont brûle votre cœur 
N’est contre tthit mon sang qu’un reste de fureur. . 

• idoménée. 

Le reste de ce sang m’est plus cher que la vie : 
Souffrez qu’un tendre amour me le réconcilie. 
Madame , je l’aimai , je vous l’ai déjà dit ; 

Songez que Mérion lui-même se perdit.... 

Quoi ! rien ne peut fléchir votre injuste colère ! 
Trouverai-je partout le cœur de votre pèrp ? , 

Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d’attraits ? 

Mon amour aura- 4 ^il le sort de mes bienfaits ? 

Vous verrai-je , au moment que cet amour vous flatte , 
Achever les for&its d’une famille ingrate ? 

XRIXÈNE. 

Achever des forfsôts ! C’est au sang de Mine» 

A savoir les combler, nos au sang d’un héros. 


.<■ 


If 

y 
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IDOMÉNÉE. 


SCÈNE III. 

i ‘ - - , ' • 

. IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

- 

SOPIIRONYME. 

Qhe Êite»-vous , seigneur ? est-ll temps que votre âme 
S’abandonne aux transports d’une honteuse flamme ? 

IDOMÉNÉE. 

Pardonne ; tu le vols , la raison à son 
Ne règle pas un cœur par l’amour égîfré. 

Je me défends en vain : ma flamme impétueuse 
Détruit tous les efibrls d’une âme vertueuse ; • 

D’un poison enchanteur tous mes sens prévenus 
Ne servent que trop bien le courroux de Vénus. 

Je sens toute l’horreur d’un amour si funeste ; 

Mais jç chéris ce feu que ma raison déteste : 

Bien plus , de ma vertu redoutant le retoitr , *. 

Je combats plus souvent la raison que l’amour. 

. t SOPHRONYME. . 

Ah ! seigneur ! est-ce ainsi que le héros s’exprime ? 

Esl-ce ainsi qu’un grand cœur cède au joug qui l’opprime ? 

Le courroux de Vénus .peut-il autoriser 

Des fers que votre gloire a ci^A fois Inriser ? 

Parmi tant de malheurs , est-ce av^ain^eur de Troie 
A compter un amour dont il se fait la proie ? 

Qu’est devenu ce roi plus grand que ses aïeux , 

Que ses vertus semhloient élever jusqu’aux dieux , 

Et qui , la terreur d’une orgueilleuse ville , 

Cent foivaux Grecs tremblants fit oublier Achille ? 
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L’amour, avilissant l’honneur de ses travaux, 

Sous la honte des fers m’a ciiclié le héros. 

Peu digne du haut rang où le ciel l’a fait naître , 

Un roi n’est qu’un esclave où l’amour est le maître. 
N’allez point établir sur son foible pouvoir 
L’ouhli de vos vertus ni de votre «levoir. 

Que l’amour soit en nous ou penchant ou vengeance , 
La foiblesse des cœurs fait toute sa puissance. 

Mais, seigneur, s’il est vrai que, maîtres de nos cœurs. 
De nos divers penchants les dieux soient les auteurs , 
Quand même vous croiriez que ces êtres suprêmes 
Pourrolent déterminer nos cœurs malgré nOus-mêmes , 
Essayez sur le vôtre un efl’ort glorieux j 
C’est là qu’il est permis de combattre les dieux. 

Ce n’est point en faussant une auguste promesse 
Qu’il faut contre le ciel vous exercer sans cesse. 

Se peut-il que l’amour vous impose des lois ? 

Et le titre d’apiant est-il fait j>our les rois? 

Au milieu des vertus où sa grande âme est née , 
Doit-on de ses devoirs Instruire Idoménée ? 

idomÉnée. 

A ma raison du moins laisse le temps d’agir. 

Et comliats mon amour sans m’en faire rougir. 

Avec trop- de rigueur ton entretien me presse : 

Plains mes maux ^ Sophronyme , ou flatte ma Ibihlessc. 
A ce feu que Vénus allume dans mon sein , 
Reconnois de mon sang le mallieureux destin. 
Pouvois-jc me soustraire à la main qui m’accable ? 
Respecte des malheurs dont je suis peu coupable. 
Pasiphaé ni Phèdre, en proie à mille horreurs. 


78 IDOMÉNÉE. 

N’ont jamais plus rougi dans le fond de leurs cœurs. 
Mais que dis-je? est-ce assez qu’en secret j’en rougisse, 
Lorsqu’il faut de ce feu que nion cœur s’affranchisse ? 
Eh ! d’un amour formé sous l’aspect le plus noir, 

Dans mon cœur sans ver lu quel peut être l’espoir? 
Ennemi, malgré moi, du penchant qui m’entraîne. 
Je n’ai pohit prétendu couronner Érixène : 

Je m’ôte le seul bien qui pouvoit l’éblouir ; 

De ma couronne enfin un autre va jouir. 

SOPHRONYME. 

■ m . , / . 

Gardez-vous de tenter un coup si téméraire. 

, f • 

IDOMENEE. 

J» 

Par tes conseils en vaki tu voudrois m’en distraire. 

A mon fatal amour, tu connoîtras du moins 

. ♦ 

Que j’ai donné mon cœur, sans y donner mes soins : 
Car enfin , déjxtuillé de cet auguste titre. 

Ton roi de son amour ne sera plus l’arbitre. 

Dans ces lieux , où bientôt je ne pourrai plus rien , 
Mon fils va devenir et ton maître et le mien. 

Essayons si des dieux la colère imj)lacable 
Ne pourra s’apaiser par un roi moins coupable; 

Ou du moins , sur un vœu que le ciel peut trahir. 
Mettons-nous hors d’état de jamais obéir. 

Non comme une victbne aux autels amenée , 

Tu verras couronner le fils d’Idoménée. 

Le ciel après, s’il veut, se vengera sur moi : 

Mais il n’armera point ma main contre mon roi ; 

Et , si c’est immoler cette tête sacrée , 

La victime par moi sera bientôt parée. ■ 

r * 
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ACTE II, SCÈNR III. 7a 

Ce priiioe ignore enoor quel sera mon dessein ; 

Sail-il que je l’attends ? . 

' .< SOPHROWYME. ^ 

Dans le temple prochain , 

Au ciel, par tant d’horreurs qui poursuit son supplice, 

11 prépare , seigneur , un triste sacrifice ; 

Et mouillant de ses pleurs d’insensibles autels , 

Pour vous ; pour vos sujets , il s’offre aux immortels., 
idomÉnÉe. * 

Vous n’èlcs point touches d’une vertu si pure ! 

Pardonnez doue, grands dieux , si mon cœur en murmure. 
O mon fils ! 

SCÈNE IV. ' 

H 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME, ÉGÉSIPPE. 

IDOMENÉp. 

Mais que vois-je ? et quel funeste objet ! 
Egésippe revient , tremblant , triste , défait ! 

Que dois-je soupçonner ? Ali ! mon chef Sophronyme ! 

Le ciel impitoyable a nommé sa victime. 

ÉGÉSIPPE. 

Quelle victime encor ! que de pleurs , de regrets 
Nous vont coûter des dieux les barbares décrets ! 
Pourrai-je sans frémir nommer.... 

IDOMÉNÉE. ' . 

** ir 

^ , Je t’en dispense ; 

Couvre plutôt ce nom d’un éternel silence : 
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* i . _ 

De ton secret fatal je suis peu ( w leux , 

Et sur ce point enfin j’en sais plus que les dieux. 

V 

• SOPHRONYME. 

Écoutez cependant. 

idoménée. 

Que veux-tu que j’ccoute ? ’• 

D’un arrêt inhumain tu crois donc que je doute?... 

Mais poursuis, Égésippe. ^ 

• * > / 

EGE31PPE. 

Au pied du mont sacré 
Qui fut pour Jupiter un asile a^uré , 

J’interroge en tremblant le dieu sur nos misères. 

Le prêtre destiné pour les secrets mystères 
Se traîne, prosterné, près d’un antre profond; 

Ouvre.... Avec mille cris le gouffre lui répond ; * 

D’affreux gémissements et des voix lamentables V 

Formoient à longs saj^glots des accents pitoyables , 

Mais qui venoient à moi comme des sons perdus , . 

Dont résonnolt le temple en échos mal rendus. 

Je prêtois cep^dant une oreille attentive , 

Lorsque enfin une voix, plus forte et plus plaintive, 

A paru rassembler tant de cris douloureux , 

Et réptiter cent fols : « O roi trop malheureux ! » 

Déjà saisi d’horreur d’une si irlsle plainte , 

Le prêtre m’a bientôt frappé d’une autre crainte , 

Quand , relevant sur lui mes timides regards. 

Je le vois , l’œil farouche et les cheveux épars , 

Se débattre long-temps sous le dieu qui l'accable , 

Et prononcer enfin cet arrêt formidable : 
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ACTE II, SCÈNE IV. 8i 

« Le roi n’ignore pas ce qu’exigent les dieux : 

« Maitre encor de la Crète et de sa destinée , 

« Il porte dans ses mains le salut de ces lieux ; 

« Il faut le sang d’Idoménée. » 

IDOMÉNÉE. 

Le roi n’ignore pas ce qu’exigent les dieux ! 

(i Sophrouyme.- ) 

Tu vois si les cruels pouvoient s’expliquer mieux. 
Grâces à leur fureur, toute erreur se dissipe ; 
J’entrevois.... Il suffit : laisse-nous, Égésippe. 

Sur un secret enfin qui regarde ton roi. 

Songe, malgré les dieux, à lui garder ta foi. 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

K 

IDOMENEE. 

Tu vois sur nos destins ce que le ciel prononce: 

En redoutois-je à tort la funeste réponse ? 

Il demande mon fils ; je n’en puis plus douter. 

Ni de mon trépas même un instant me flatter. 

Mânes de mes sujets , qui des bords du Cocyte 
Plaignez encor celui qui vous y précipite , 

Pardonnez : tout mon sang, prêt à vous secouri^, 
Auroit coulé si seul il me falloit mourir ; 

Mais le ciel irrité veut que mon fils périsse. ' 

Et mon cœur ne veut pas que ma main obéisse" 

Moi , je verrois mon fils sur l’autel étendu ! 

Tout son sang couleroit par mes mains répandu ! 

6 


1 . 



8a . IDOMÉNÉE. 

Non, il ne mourra point.... je ne puis m’y résoudre. 
Ciel, n’attends rien de qui n’attend qu’un coup de foudre. 

SCÈNE VI. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Par votre ordre, seigneur.... 

' IDOMÉNÉE. 

• ' Dieux! qu’est-ce que je voi? 

IDAMANTE. 

Quelles horreurs i<â répandent tant d’effroi ? 

Quels regards I D’où vous vient cette sombre tristesse ? 
Quelle est en ce moment la douleur qui vous presse ? 
Du temple dans ces lieux aujourd’hui de retour, 
Égésippe , dit-on , s’est feit voir à la cour. 

Le ciel a-t-il parlé ? sait-on ce qu’il exige ? 

Est-ce un ordre des dieux, seigneur, qui vous afflige? 
Savons-nous par quel crime.... 

IDOMÉNÉE. 

Un silence cruel 

Avec le crime «tcor cache le cfiminel. 

Ne cherchons point des dieux à troubler le silène» ; 
Assez d’autres malheurs éprouvent ma constance.... 

Ah ! mon fils.', si jamais votre cœur généreux * 

A partagé les maux d’un père malheureux , 

Si vous fûtes jamais sensible à ma disgrâce , * 

Au troue, eu oe moment daignez remplir ma place. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

IDAMANTE. 

Mol, seigneur? 

IDOMÉNKE. 

' Oui, tûon fils ; mon cdeuf recottnoissant 
Ne veut jKjint que ma mort vous én fesse un présent. 

Je sais qité e’fest un rang <Jue votre cteur dédaigne ; 

Mais qu’importe ! Il le faut.... r^nez.... 

idamante: 

* Moi, que je règne. 

Et que j’ose à vos reitx me placer dans Un rang 
Où je dois vous défendre an prix de tout mon sang ! 

A cet ordre , séigneur , est-ce à moi de souscrire ? 

Ciel ! est-ce à voire fils à vous ravir l’empire ? 

* , , 

IPOMENEE. 

Régnez , nK>n fils , régnez sur la Crète et sur moi ; 

Je le demande en père , et vous l’ordonne en roi. 

Cher prince , à mes désirs que votre cœur se rende 
Pour la dernière fois jîeut-êlre je commande. 

IDAMANTE. 

Si votre nom ici ne doit plus commander , 

N’attendez point , seigneur , de m’y voir succéder. 

Et qui peut vous forcer d’abandonner le trône ? 

, IDOMÉNES. , 

Eh bien l régnez, naon fik..<. c’est le eiel qui l’ordonne.... 

’ IDAMANTS.* 

Le ciel ha-meme , hélas I le garam de ma feâ , 

Le ciei m’ordoMieroit de détrôner mon rOi I 
De tout ce qtte j’entends que ma frayeur redouble ! 

Ah ! par pitié, seigneur, éctaircasea‘mott troubi#| 
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84 > IDOMÉNÉE. 

Dissipez les horreurs d’un si triste entretien , 

Est-il dans votre cœur des secrets pour le mien ? 

Parlez , ne craignez point d’augmenter mes alarmes ; 
C’est trop se taire.... Ah ! ciel ! je vois couler vos larmes ! 
Vous me cachez en vain ces pleurs tpie j’ai surpris. 
Dieux ! que m’annoncez-vous? Ali ! seigjàeur !... 

IDOMÉNÉE. 

Âh ! mon 6b ! 

Voyez où me rëduit la colère céleste.... 

Sophronyme , fuyons cet entretien funeste.... 

IDAMANTE. T 

Où fuyez-vous , seigneur ? 

IDOMÉNÉE. 

Je vous fub à regret. 

Mon ûb J vous n’en saurez que trop tôt le secret. 

SCÈNE VIL 


IDAMANTE, seul. 

Dieux ! quel trouble est le mien ! Quel horrible mystère 
Fait fuir devant mes yeux Sophronyme et mon père ? 
Non , suivons-le : son cœur encor mal affermi 
Ne me pourra cacher son secret qu’à.demi : 

Je l’ai vu s’émouvoir, et contre ma poursuite 
Il se défendoit mal sans une prompte fuite. 
Pénétrons.... Mais d’où, vient que je me sens gbcer? 
Quelle horreur à mes sens vient de se retracer I 
Quelle invisible main m’arrête et m’épouvante ? 
Allons.'... Où yeux-je, aller ! et qu’est-ce que je tente? 
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ACTE II, SCÈNE VIL 95 

Dp quel secret encor prétends-je être informé ? 

Eh ! ne connois-je pas le sang qui m’a formé ? ' ' 

Peu touché des vertus du grand Idoméuée , 

Le ciel rendit toujours sa vie infortunée ; 

Son funcst^courroux l’arracha de sa cour. 

Et n’a que trop depuis signalé son retour. 

Ah ! renfermons plutôt mon trouble et mes alarmes , 
Que d’oser pénétrer dans d’odieuses larmes. 
Suivons-le cependant.... Pour calmer mon effroi, 
Dieux , faites que ces pleurs ne coulent que pour moi. 


FIN DU SECOND ACTE. 



« 
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t . ■ ■ ■ 

ACTEIII. 

.■» “ 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRIXÈNE, ISMÈNE. ’ 
ismèke. 

Enfin l’Amour soumet aux charmes d’Érixène 
L’objet de sa tendresse et l’objet de sa haine. 

Vous triomphez , madame ; et vos fiers ennemis 
Bientôt pw vos appas se verront désunis. 

ÉRIXÈNE. 

Quel triomphe ! peux-tu me le vanter encore , 

Quand je ne puis dompter le feu qui me dévore ? 

Après ce que mon cœur en éprouve en ce jour. 

Du soin de me venger dois-je charger l’Amour ? - 
En me livrant le fils , s’il flattoit ma colère , 

Je ne l’implorois pas pour me venger du père. 

Tant qu’aux lois de l’Arifdur mon cœur sera soumis. 
Que dois-je en espérer contre mes ennemis ? 

ISMÈNE. " 

Vous pouvez donc, madame, employant d’autres armes, 
Punir sans son secours l’auteur de tant de larmes , 
Puisque le juste ciel , de concert avec vous , 

Semble sur vos désirs mesurer son courroux. 
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ACTE III, SCÈNE I. 

Tout vous livre à l’cnvl le fier Idoméuée : 

Par un arrêt des dieux, sa tête est condamnée ; 

L’oracle la demande , et ce funeste jour 
Va le punir des maux que vous fit son retour. 

Si vous voulez vous-même , achevant sa disgrâce , 

Hâter le coup affreux dont le ciel le aienace , 

Répandez le secret qui vous est dévoilé ; 

' Et qu’Egésippe en vain ne l’ait point révélé. 

Du prince votre père ami toujours fidèle , 

Vous voyez à quel prix il vous marque son zèle : 
Imltez-le, madame, et qu’un sang odieux 
Par vos soins aujourd’hui se répande en ces lieux. 

De l’intérêt des dieux faites votre vengeance , 

Et d’un jieuple expirant fiates-en la défense ; 
Montrez-lui son salut dans ce terrible arrêt : 

Lui, vous, les dieux enfin, n’avez qu’un intérêt.... 
D’où vient que je vous vois interdite et tremblante ? 
Craignez-vous d’exciter les plaintes d’klamante? 

ÉrixÈne. ^ 

Hélas ! si près des maux oi'i je le vais plonger , 

Un seul moment pour lui ne puis-je m’affliger? 

Que veux-tu ? je frémis du spectacle barbare 
Que mon juste courroux en ces lieux lui prépare : 

Je sens trop , par les pleurs que je verse aujourd’hui , * 
Quelle est l’horreur du coup qui va tomber sur lui. 

Tu sais que pour le roi son amour est extrême. 

ISM È NE. 

11 ne vous reste plus que d’aimer le roi même. 
Qu’enteiids-je ? De vos pleurs importunant les dieux , 
Vos plaintes chaque jom- font retentir ces lieux ; 
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Et quand le ciel prononce au gré de votre envie. 
Vous n’osez plus poursuivre une odieuse vie ! 

Songez , puisque les dieux vous ouvrent leurs secrets, 
Qu’ils vous chargent par là du soin de leurs décrets. 
Et qu’auriez-vous donc fait, si, trompant votre attente. 
L’oracle eût demandé la tête d’idamante. 

Puisque vous balancez. ... , 

érixène. » 

A quoi bon ces transports? 
Je conçois bien , sans toi , de plus nobles efiforts. 
Malgré tout mon amour , mon devoir est le même : 
Mais peut-on sans trembler opprimer ce qu’on aime ? 
Un je ne sais quel soin me saisit malgré moi , 

Et mon propre courroux redouble mon effroi. 

Ne crains rien cependant ; mais laisse sans contrainte 
A des cœurs malheureux le secours de la plainte. 

Je n’ai point succombé pour avoir combattu , 

Et tes raisons ici né font point ma vertu. 

Égésippe en ces lieux se fait long-temps attendre. 

SCÈNE II. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE, ÉGÉSIPPE. 

ÉGÉSIPPE. 

Madame, pardonnez : j’ai dû plus tôt m’y rendre ; 
Mais un ordre pressant , que je n’attendois pas , 
Malgré moi loin de vous avolt porté mes pas.... 

C’en est I^t, le tyran échappe à notre haine. 

Hâtons notre vengeance, ou sa fuite est certaine ; ' 
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ACTE m, SCÈNE II. 

Ses vaisseaux sont tout prêts ; et déjà sur les flots 
Remontent à l’envi soldats et matelots. 

Un gros de nos amis près d’ici se rassemble : 

Tandis que dans ces lieux tout gémit et tout tremble , 
On peut dans ce désordre échapper du palais. 

Venez au peuple enfin vous montrer de plus près.... 
Mais le tyran paroit ; évitez sa ^ésence. 

Je vais dès ce moment servir votre vengeance. 

SCÈNE III. , 

IDOMÉNÉE, ÉGÉSIPPE. 

IDOMENÉE. 

Mes vaisseaux sont-ils prêts ? 

ÉGÉSIPPE* 

Oui, seigneur; maisjeseaux 
D’un naufrage assuré menacent vos vaisseaux : 

La mer gronde , et ses flots font mugir le rivage ; 
L’air s’e nflamm e , et ses feux n’annoncent que l’orage. 
De qui doit s’embarquer je déplore le sort. 

Seroit-ce vous, seigneur ? 

IDOMÉNÉE. 

Qu’on m’aille attendre au port. 

SCÈNE IV. 

IDOMÉNÉE, seul. 

'A-'* 

Ainsi donc tout menace une innocente vie ! 

O mon fils ! fiiudra-t*il qu’elle te soit ravie ? 
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A des dieux sans pillé ne te puls-je arracher? 

Quel asile contre eux désormais te chercher ? 

Que n’ai-je point tenté ? Je t’offre ma couronne ; 

Un départ rigoureux par moi-même s’ordonne ; 

Je crois t’avoir sauvé quand j’y puis consentir: 

El les ondes déjà s’ouvrent pour t’engloutir ! 

Fuis ce|)endant, mon fils.... l’orage qui s’apprête 
Est le moindre péril qui menace ta tête. 

Quoique je n’aie , hélas ! rien de plus cher que loi , ’ 
Tu n’as j)olnt d’ennemi plus à craindre que mol. 

O mon peuple ! ô mon fils ! promesse redoutable ! 

Roi , père malheureux ! dieux cniels ! vœu coupable ! 
O ciel ! de tant de maux toujours moins satisfait , 

T U n’as jamais tonné pour un moindre forfait ! 

Et vous, fatal objet d’une flamme odieuse, 

Erlxène, à mon cœur toujours trop précieuse, 

Fuyez avec mon fils de ces funestes lieux : 

Pour tout cc qui m’est cher j’y dois craindre les dieux. 

SCÈNE V. 

• 4 ‘ 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE. 

IDAMANTE. 

Malgré l’affreux péril du plus cruel naufrage , 

On dit que vos vaisseaux vont quitter le rivage : 
Quoique de ces apprêts rntm cœur soit alarmé , 

Je ne viens |ioint , seigneur , pour en être informé ; 

Je sais de vos secrets respecter le mystère , 

Et l’on ne m’en fait pins l’heureux dépositaire. « 


* 
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> ' IDOMÉ'WÉE. 

Mon cœur , que ce reproclie accuse de changer , 

Vous ^itMes maux qu’il craint de vous voir partager. 

Il en est cependant dont il faut vous instruire. 

(à part.) 

Ces vaisseaux.... ces apprêts.... Ciel ! que lui vais-je dire ? 
Ah ! nuHi fils!... Non, mon cœur n’y sauroit consentir. 


inAMANTE. 

Dieux ! que vous m’alarmez T 

IDOMÉNÉE. 

Mon fils , il faut partir. 

IDAMANTE. 


Qui doit partir ? 

idoménee. 

Vous. 

tf 

IDAMANTE* 

Moi ! Ciel ! qu’entends-je? 

IDOHÉNEE. 


Vous-même. 


11 falloit accepter l’offre du diadème. 

Fuyez , mon fils , fuyez un ciel trop rigoureux , 

Üh rivage perfide, un père malheureux. 

IDAMANTE. 

ciel ! qui m’a préparé cette horrible disgrâce ? 

La mort mêine entre nous ne peut mettre un espace. 
NT accablez point mon cœnr d’un pareil désespoir. 

Je goûte à peine, hélas ! le bien de vous irevoir.... 
Pourquoi régner ?^urquoi faut-il que ji%ous quitte ? 
Qud est donc le^rôjW que votre âmc’médlte ? 
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IDOMÉNÉE. 

IDOniÉNEE. 

Voyez par quels périls vos jours sont menacés : 
Fuyez, n’insistez plus; je crains, c’en est assez^ 
Jugez par mon amour de ce que je dois craindre , 
Puisqu’a nous séparer ce soin m’a pu contraindre ; 
Jugez de mes frayeurs.... Ah ! loin de ces climats 
Allez chercher des dieux qui ne se vengent pas. 

IDAMANTE. 

Eh ! que pourroit m’offrir une terre étrangère , 

Que des dieux ennemis , si je ne vois mon père ? 

■ Vos dieux seront les miens : laissez-moi , près de vous , 
De ces dieux irrités partager le courroux. ' 
idoménée. 

Ah ! fuyez-moi.... fuyez le ciel qui m’environne. 
Fuyez, mon fils , fuyez.... puisque enfin je l’ordonne; 
Et, sans vous informer du secret de mes pleurs, 
Fuyez , ou redoutez le comble des horreurs. 

Avec vous à Samos conduisez Érixène. 

IDAMANTE. 


Seigneur-... 

idoménÉe. 

Ce ne doit plus être un objet de haine 
Des crimes de son père immolé par -nos lois * > 
La fille n’a point dû porter l’injuste poids. 

Adieu : peut-être un jour le destin moins sévère 
Vous permettra , mon fils , de revoir votre père. 
Dérobez cependant à des dieux ennemis 
Une princesse aimable , un si généreux fils.... 

IDAMANTE. 

Érixène ! eh 1 pourquoi compagne.de ma fuitç?* 



ACTE III, SCÈNE V. g3 

Expliquez.... Mais je vois que votre âme est instruite. 
Erixène , seigneur , m’est un présent bien doux ; 

Mais tout cède à i’iiorreur de m’éloigner de vous. 

A ce triste départ quel astre pourroit luire? 

Voyez le désespoir où vous m’allez réduire. 

En vain sur cet exil vous croyez me tenter : 

Plus vous m’offrez , seigneur , moins je puis vous quitter. 
Je vous dois trop, hélas !... Quelle tendresse extrême ! 
M’offrir en même jour et sceptre et ce que j’aime ! 
Non.... 


I DOMÉN ÉE. 

Ce que vous aimez ? 

■ IDAMAtVTE. 

• •• Ah I pardonnez, seigneur; 

Je le vois, vous savez les secrets de mon cteur. 
Pardonnez : j’en ai fait un coupable mystère ; 

Non que pour vous tromper je voulusse m’en taire.... 
Mais d’un feu qu’en mon sein j’avois cru renfermer. 
Eh ! qui, seigneur, encore a pu vous informer? 

Ah I quoiqu’il soit trop vrai que j’adore Erixène.... 

IDOMÉN ÉE. 

Poursuiyez , dieux cruels ! ajoutez à ma peine : 

Me voilà parvenu , par tant de maux divers , 

A pouvoir défier le ciel et les enfers. 

Je ne redoute plus votre covirroux funeste , 
Impitoyables dieux ! ce coup en est le reste. 

Sur mon peuple à présent signalez vos fureurs ; 

Et s*i ce D^est assez , versez-les dans nos coeurs. 
Voyez-nous tops les deux saisis de votre rage. 
Egorgés Tub par L’aiuce , achever votre ouvrage. 
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IDOMÉNÉE. • 


Par (le nouveaux dangers arrachez-moi des vœux : 
Me ferez-vous jamais un son plus mallieureux? 

IDAMANTE. i 

Où s’(igare, seigneur, votre âme furieuse? 


Disiez-vous ; et pour elle un reste de pitié . 


De quelle main part le trait qui me blesse ! 
Réserviez-vous , mon fils , ce prix à ma tendresse ? 
Je ne verrai donc plus dans me« tristes états 
Que des dieux ennemis et des hommes ingrats ! 
Quoi ! toujours du destin la barbare injustice 
De tout ce qui m’est cher fera donc mon supplice ! 
Imprudent que j’étois ! et j’allois couronner 
Ce fils qu’à ma fureur je dois abandonner 
Mais c’en est fait , l’amour de mon devoir décide. 


Érixène cessoit de vous être odieuse , 


Sembloit vous dépouiller de toute inimitié. 
Haïriez-vous toujours cet objet adorable ? 


IDO MENEE. 


si je le haïssois , seriez-vous si coupable ? 

Oli ! de tous les malheurs malheur le plus fatal ! 



Mon père.... 


IDAMANTE.'' ■ '** 

..■t/ . 

IDQwiBrÉK. ■'U 


O nom trop doux pour an .filui perfide , 
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' ■* IDAMANTE. 

N’accablez point, seigneur, un fils infortuné, 

A des maux infinis par l’amour condamné. 

Puisque enfin votre cœur s’en est laissé surprendre. 
Jugez si'd’Érixène dh pouvoit se défendre. 

Hélas ! je ne craignois , adorant ses appas , 

Que d’aimer un objet qui ne vous plairoit pas; 

Et mon cœur, trop épris d’une odieuse chaîne, 
Oublioit son devoir dans les yeux d'Érixène. 

Mais si l’aimer, seigneur, est un si grand forfait, 
L’Amour m’en punit bien par les maux qu’il me fait. 

IDOIWENEE. 

Voilà l’unique fruit qu’il en falloit attendre. 

D’un amour criminel qu’osie»-vous donc prétendre ? 
Et quel étoit l’espoir de vos coupables feux , 

Quand chaque jour le crime augmentoit avec eux ? 
Qu’Erixène à mes yeux frit odieuse ou chère. 

Vos feux également offensoient votre père. 

Je veux bien cependant , juge moins rigoureux , 

Vous en accorder, prince, un pardon généreux. 
Mais pourvu que votre âme , à mes désirs soumise , 
Renonce à tout l’amour dont je la vois éprise. 

IDAMANTE. 

Ah î quand même mon cœur oseroit le vouloir. 
Aimer, ou n’aimer pas, est-il en mon pouvoir? 

Je comliaurois en vain une ardeur téméraire ; 
L’amour m’en a rendu le crime nécessaire. 

Malgré moi de ce feu je vis mon cœur atteint ; 
Peut-être malgré moi je l’y verrois éteint. ^ . 



f 


96 IDOMÉNÉE. 

Mais ce cœur , à l’amour que je n’ai pu soustraire , 
Dans le rival du moins aime toujours un père. 

Par un nom si sacré tout autre suspendu.... ' 
idoménée. 

Dans le nom de rival tout nom est^onfondu. 

Vous n’êtes plus mon fils ; ou , peu digne de l’être , 

Je vois que tout mon sang n’en a formé qu’un traître. 

IDAMANTE. 

Où fùirai-je? grands dieux ! De quels noms ennemis 
Accablez-vous, seigneur, votre malheureux fils ! 

Ah ! quels noms odieux me faites-vous entendre ! 
Quelle horreur pour un fils respectueux et tendre ! 
Songez-vous que ce fils est encor devant vous , 

Ce fils long-temps l’objet de sentiments plus doux? 
Brûlant d’un feu cruel que je ne puis éteindre , 

Vous me devez, seigneur, moins haïr que me plaindre; 
Et si ma flamme enfin est un crime si noir'. 

Vous êtes bien vengé par mon seul désespoir. 

Cessez de m’envier une importune flamme : 

Odieux à l’objet qui sait charmer mon âme , 

Abhorré d’un rival que j’aimerai toujours. 

Seigneur , voilà le fruit de mes tristes amours. 

Mais , puisque de ce feu qui tous deux nous anime 
Sur mon cœur trop épris ,est tombé tout le crime , 

Je saurai m’en punir ; et je sens que ce cœur 
Votis craint déjà bien moins que sa propre fureur. 
Désormais tout en proie au transport qui me guide. 

Je vous délivrerai de ce fils si perfide. 

Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi , 

Mon bras plus innocent saura venger mon roi. 
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ACTE III, SCÈNE V. ‘ 9- 

Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il sert votre Vengeance, 
Et je vais en punir ce cœurapii vous offense. * 

(Il tire son épée. ) 

Soyez donc satisfait.... 

IDOMÉIVEE, l’arrêtant. 

^ Arrêtez, furieux....' 

IDAMANTE. 

Laissez couler le sang.d’un rival odieux. 

# 

IDOMENEE. 


Mon (ils !... 


-IDAMANTE. 

D un nom si citer m’honore*-vous encore? 
Laissez-moi me punir d’im feu qui me dévore. 

’ idoménÉe. ~ 

Ma vertu jusque-là ne sauroit se trahir:^.. 

Va, fds infortuné.... je ne te puis haïr.... V: 

IDAMANTE. 

Ah ! seigneur!...' 

• / / 

IDOMENEE. 

Laissez-moi , fuyez ma triste vue ; 

Ne renouvelons plus un discours qui me tue. 


ê SCÈNE VI. 

» 

>.IDOmInÉE, seul. , 

Inexoiubles dieux , vous voilà satisfaits ! 

Pour un nouveau courroux vous reste-t-il des traits ? 
Finis tes tristes jours, père,* amant déplorable...# 
Vengeons-nous bien plutôt , si mon fils est coupable. 

7 


I. 
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98 . IDOlIttÉNÉE. 

Que sais-je si l’ingrat ne s’est point fait aimer ? 

Sans doute, puisqu’il aiu)^ , il aura su charmer. 

Il triomphe en secret de mon amour funeste : 

Il est aimé ; je suis le seul que l’on déteste. 

Tout mon courroux renaît à ce seul souvenir. 

Livrons l’ingrat aux dieux. Qui me peut retenir?. 
Coule sur nos autels tout le sang d’Idan^nte.... 

Coule plutôt le tien.... 

.SCÈNE VII. 

* • 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

A 

» 

idqménée. » 

' ' _ Quel objet se présente ? 

Ah! c’est toi.... Quel malheur au mien peut être égal, 
Sophronyme? Mon fils.... 

SOPHRONYME. 

Seigneur ? 

IDOMÉNÉ^. 

Est mon rival ! 

SOPHRONYME. 

Il est temps pour jamais d’oubliélr l’inhumainè. 
Ignorez-vous , seigneur, le <||ime d’Erixène, 

Celui de Mérion ici renouvelé ? 

L’arrêt des dieux enfin au peuple est révélé ; 

Par Égésippe instruit....' 

IDOMÉNÉE. 

» * 

- Ciel! -que viens-tu m’apprendre? 
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ACTE III, SCÈdJIE VII. 

SOPURONYME. 

Du |K)rt, où par voire ordre il in’a lallu descendre , 

Je revenois , seigneur : un grand peuple assemblé 
M’attire par ses cris, par un bruit redoublé. 

Par le sens de l’oracle Érixène trompée , 

Du soin de se venger toujours plus occup«'e , 

De l’inlérci des dieux prétextant son courroux , 

Tâcbolt de soidever vos sujets contre vous ; 

De tout j)ar Egésippe encor plus mal Inslruite , 

A vos sujets tremblants révéloit votre Tuile j 
Leur disoll que le ciel, pour unique secours, 

Atlaclioil leur salut à la lin de vos jours.... 

Pour eux, par leurs regrets, du grand Idoménée 
Contents de déplorer la triste destinée , 

Ils semblolent seuls frappés par l’arrêt du destin: 
Egésippe a voulu les exciter en vain. f 

Pôtir moi , qui fréniLssols de tant de perfidie , 

Je le poursuis, l’atteins, et le laisse sans vie. 

Désabuse le peuple ; et , content désoniials , 

J’ai ramené, seigneur, la princesse au palais. 
idomÉnÉe. 

Sujets Infortunés , qu’en mon cœur je déplore , 

Au milieu de vos maux me plaignez-vous encore? 

Ce qui m’aime à sa perte est fiar moi seid livré , 

Et tout ce qui m’est cher contre moi conjuré ! 

Cruel à notre tour, qu’Idamante périsse ; 

De celui d’Érlxène augmentons son supplice; 
Faisons-leur du trépas un barbare lien; ► ’ 

Dans leur sang confondu mêlons encor le mien.... 

Vains transports qu’a formée ma fureur passagère ! 
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IDOMÉNÉE. 

Hélas ! qui fut jamais plus amant et plus père?... | 
Mes peuples cependant, par moi seid acciiblés.... 
SOPIIRONYME. 

Ail ! seigneur ! leurs tourments sont encor redoublés. 
Depuis que le destin a fait des misérables , 

On n’éprouva jamais des maux plus redoutables , 

.Te frémis des horreurs où ce peuple est réduit. 

Un gouffre sous Ida s’est ouvert cette nuit : t* 

Ce roc, qui jusqu’aux deux semblolt porter sa cime. 
Au Heu qu’il occupolt n’a laissé qu’un abîme j 
Et de ce roc entier à nos yeux disparu , 

Loin d’en cire comblé , ce gouffre s’est accru : 

Nous touchons tout vivants à la rive Infernale. 

De ce gouffre profond un noir venin s’exhale ; 

Et vos sujets , frappés par des feux dévoi ants , 
Tombent de toutes parts , déjà morts ou mourants. 
Aux seids iiifortimés le trépas se refuse.... 

idomÉnée. 

Et c’est de tant d’horreurs les dieux seuls qu’on accuse ! 
Mais quoi ! toujours les dieux ! Et qui d’eux ou de mol. 
Négligeant sa promesse , a donc manqué de foi ? 
Malheureux! tes’ serments , qu’a suivis le parjure. 
Ont soulevé les dieux et toute la nature. 

Pour sauver un ingrat, tes soltis jxîrnlcleux 
Trop long-temps sur ton peuple ont exercé les dieux : 
A tes sujets enfin cesse d’être contraire. 

Eh 1 que leur sert un roi , s’il ne leur sert de père ? 
Leur salut désormais est ta suprême loi. 

Et le sang de son peuple est le vrai sang d’un roi.... 
Depuis quand tes sujets t’éprouvent-lls si tendre ^ 
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ACTE III, SCÈÏfE VIL 
Depuis quand ce devoir ?... L’Ainonr vient, te l’apprendre ! 
Voilà de ces grands soins le retour trop fatalT 
Tu n’es roi que depuis qu’un fils est ton rival ; 

Contre lui l’Amour seul arme tes mains impies ; • 

Voilà le dieu , barbare ! à qui tu sacrifies. 

ÉtoufFons tout l’amour dont mon cœur est épris ; 

N’y laissons plus régner tpie la gloire et mon fils. 

Sur les mêmes vaisseaux prépares pour sa fuite, ^ 
Qu’Erixène à Samos aujourd’htii soit conduite. ' 
Allons.... et que mon cœur, délivré de ses feux, ' 

Conuucncc par l’Amour à triompher des dieux. 

... 


FtN DU TROISIÈME ACTE.^ 
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IDOMÉNÉE. 







ACTE iv. 

' H 


' SCÈNE PREMIÈRE. 

« 

ÊRIXÈNE, ISMÈNE. 

^ ÉRIXÈNE. 

En vain lu veux calmer le transport qui m’agite : 
Foibles raisonnements dont ma douleur s’irrite ! 

t 

Laisse-moi , porte ailleurs tes limestes avis j 
Il m’en a trop coûté pour les avoir suivis. 

Vois ce qu’à tes conseils aujourd’hui trop soumise 
Je viens de recueillir d’une vaine entreprise ; 

Vols ce que ta fureur et la mienne ont produit : 

Mon déj^art et ma honte en seront tout le fruit. 

Je ne reverrai plus ce prince que j’adore ; 

Et , pour comble d’horreur, mon amour croît encore ! 
En armant contre lui mon devoir inhumain , 

Cruelle ! tu m’as mis un poignard dans le sein. 

Cher prince, pardonnez.... 

ISMÈNE. 

Je le vois qui s’avaincc. 

De vos transports, du moins, cachez la violence. 
Érixène. 

Eh ! comment les cacher ? Je sais que je le dois ; 
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ACTE IV, SCÈNE I. iu3 

, Mais le puis-je, ei le voir jx>ur la dernière fois? ^ 
Füyons-le cependant; sa présence m’étonne. . 

, SCÈNE IL 

IDAMANTE, érixène, ismène. 

IDA MANTE. 

Où fuyez-vous, madame? 

* f \ V ^ 

, ERIXENE. 

Où mon devoir l’ordonne. 
IDAMANTE. 

Du moins à la pitié laissez-vous émouvoir. 

Vous ne l’avez que trop slf'tudé , ce devoir : 

Avec tant de courroux , hélas ! qu’a-t-il à craindre ? 
Vous ne m’entendrez plus soupirer ni me plaindre. 
Vous partez , Je vous aime , et vous me haïssez ; 

Mes malheurs dans ces mots semblent être tracés. 
Cependant ce départ, mon amour, votre haine, < 
Ne font pas aujourd’hui ma plus cruelle peine. ’ 
C’étoil peu que votre âme , insensible à mes vœux , 
Eût de tout son courroux payé mes tendres feux : 

Ce malh(;ureux amour que votre cœur abhorre , 
Malgré tous vos mépris, que je chéris encore; 

Cet amour qui, malgré votre injuste rigueur, 

N’a jamais plus régné dans le fond de mon cœur ; 
Cet amour qui faisoit le bonheur de ma vie , 

Il faut à mon devoir que je le sacrifie. 
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io4 IDOMÉNÉE. 

Uon que mon triste cœur, par ce cruel effort^: 
Renonce à vous aimer ; mais Je cours à la mort : 'jf*, ^ 
Heureux si mon trépas , devenu légitime , 

Des pleurs que j’ai causés peut effacer le crime ! 

Mais si c’en étoit un d’adorer vos beaux yeux 
Je ne suis pas le seul criminel en ces lieux. ' 

Ce qu’en va'm Mérlon allendolt de ses armes , 

Vous seule en un moment l’avez pu par vos charmes: 
Tout vous livre à l’envi cet empire fatal. ^ 

Régnez, vous le pouvez.... mon père est mon rival. 
ÉrixÈne. 

Je connols lés transports et de l’im et de l’autre , 

Et je sais jusqu’où va son audace et la vôtre : 

Son téméraire amour n’a que trop éclaté. 

IDAMANTE. 

Sans vous en offenser vous l’avez écouté ! 

Je ne m’étonne plus du malheur qui m’accabTe, 

Ni que vos yeux cruels me trouvent si coupable. 

Votre cœur, à son tour épris pour un héros, 

, N’a pas toujours haï tout le sang de Minos. 

Pour mon père en secret vous brûliez , inhumaine ! 

Et moi seul en ces lieux j’exercois votre haine. 

Quoi ! vous m’abandonnez à mes soupçons jaloux ! 
Suis-je le malheureux ? madame , l’almez-vous ? 

ÉRIXÈNE. 

» . 

Mol , je pourrois l’aimer ! et dans le fond de Famé 

J’aurois sacrifié mon devoir à sa flamme ! 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends? Seigneur, osez-vous bien 
Reprocher à mon cœur l’égarement du sien ? 
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ACTE IV, SCÈNE II. io5 

Après ce qu’a produit sa cruauté funeste , 

Qui? moi, j’approuverois des feux que je déteste, 

IJn amour par le sang, par mes pleurs condamné. 

Et devenu forfait <lès l’instant qu’il est né î 
Ouvrez vos yeux , cruel ! et voyez quel spectacle 
A mis à son amour un invincible obstacle. 

Son crime dans ces lieux est partout retracé j 
Le sang qui les a teints n’en est point effacé. 

Là , mon père sanglant vint s’offrir à ma vue, 

Et tomber dans les bras de sa fille éperdue : 

Vos yeux , comme les miens , l’ont vu sacrifier ; ’ 
Faut-il d’autres témoins pour me justifier? 

Tout ce que j’ai tenté pour m’immoler sa tête. 
L’oracle révélé , mon départ qui s’apprête , 

Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents. 

Voilà pour mon devoir des titres sullisants. 

Ne croyez pas, seigneur, que mon cœur les oublie.... 
Mais que dis-je?... et d’où vient que je me justifie?... 
Gardiez tous vos soupçons : bien loin de les baimir. 

Je dois aider moi-même à les entretenir. 

ID AIWA NTE. 

Eb bien ! pour m’en punir, désormais moins' sévère , 
Regardez sans courroux la flamme de mon père : 

Il vous aime, madame, il est digne de vous. 

Si j’ai fait éclater des sentiments jaloux , 

Pardonnez aux transports de mon âme é|)crdue : 

Je, ne connolssois point le poison qui me tue. 

Mais, quel que soit l’amour dont je brûle aujourd’hui , 
Ma vertu contre vous deviendra mon appui : 

Je verrai sans regret parer du diadème 


io(i IDOMÉNÉE. 

Un front que mon amour n’en peut orner lui-méme. 
lîemontez dès ce jour au rang de vos aïeux : 

Voire vertu, madame, apaisera les dieux. 

Que ne poin ra sur eux une reine si belle f 

Pour moi , jusqu’à la mort toujours tendre et fidèle. 

J’irai sans murmurer, loin de lui , loin de vous. 

Sacrifier au roi mon bonheur le pjus doux.... 

Mais on vient... C’est lui-mème... Il vous cberche, matîame. 
Dieux ! quel trouble cruel s’élève dans mon àme !... 

\'ous ne partirez point , puisqu’il veut vous revoir : 

Vous régnerez.... O ciel ! quel est mon désespoir ! 

< . - 

SCÈNE III. 

r 

IDOMÉNÉE, ÉRIXÈNE, SOPHRONYME, 
ISMÈNE. 

ÉRIXÈNE. 

Vous triomphez , seigneur; ma vengeance échouée , 

Par le sort ennemi se volt désavoué! : • * 

Ainsi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
A revoir de mes maux les barbares auteurs. 

D’un sang qu’il faut venger partout environnée , 

Et pour toute vengeance aux pleurs abandoimée , 

Pour apaiser la voix de ce sang qui gémit , 

Je n’entends que soupirs dont ma vertu frémit. 

Hâtez par mon départ la fin de ma misère ; 

Lalssez-mol loin de vous aller pleurer mon père ; 
Permettez.... 

IDOMÉNÉE. 

Vous pouvez , libre dans mes 'états , 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

• ' 

Ail gré de vos soiilialts déterminer vos pas. ’ 

Mes ordres sont donnés ; et la mer apaisée'* 

Offre de toutes parts une retraite aisée ; 

Mes vaisseaux sont tout jirèts....*" SMa fin de mes= jours 
De vos pleurs cependant j>eut arrêter le cours/*-’ 
Madame, demeurez.... Ma tête condamnée '* 

Du funeste bandeau va tomber couronnée : 

Je vais, pour contenter vous et les immortels.... 

• . . 

^ ERIXENE. 

Je vais donc de ce pas vous attendre aux autels. 

’"V SCÈNE IV. 

A 

. IDÔMÉNÉE, SOPHRONYME.' 

SOPHRONVME. 

Quel orgueil ! Mais quel est ce dessein qui m’étonne ! 
Par vos ordres exprès quand son départ s’ordonne , 
Pourquoi l’arrêlez-vous sur l’espuir d’un trépas?... 
idomÉnée. 

Pourquoi le lui cacher , et ne l’en flatter pas , 

Puisque je vais mourir ? 

' - SOPHRONYME. 

^ „ Vous, mourir ! dieux ! qu’entends-je? 

IDOMÉNÉE. 

Pour Vétonner si^fort , qu’a ce dessein d’étrange ? 

Plût au sort que mes mains eussent moins différé 
A rendre au ciel un sang dont il est altéré ! 

Pour conserver celui que sa rigueur demande , 
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io8 ‘ ÎDOMÉNÉE. • 

« 

C’est le mien aujourd’hui qu’il faut que je répànde. ' 

' SOPHRONYME. 

Que dites-vous, seigneur? quel affreux désesiKïir !' 

. , - ^ 
IDOMENEE. 

D’un nom plus glorieux honore mon devoir : 

Quand j’aurai vu mon fils, je cours y satisfaire. ^ 

Je n’attends plus de vous qu’une paix sanguinaire,. 
Dieux justes ! Cependant d’un peuple infortuné 
Détournez le courroux qui m’étoit destiné ; jl 

Cessez à mes sujets de déclarer la guerre , ' y 

El jusqu’à mon trépas suspendez le tonnerre : 

Tout mon sang va couler. ^ 

SOPHRONYME. 

D’un si cruel transport 

Qu’espérez-vous ? , 

IDOMENEE. 

Du moins, la douceur de la mort. 

Je n’obéirai point ; le ciel impitoyable 

M’offre en vain en ces lieux un spectacle effroyable. 

Les mortels peuvent-ils vous offenser assez 

Pour s’attirer les maux dont vous les punissez , (♦ 

Dieux puissants ? Qu’ai-je vu ? quel funeste ravagé ! 

J’ai cru me retrouver .dans le même carnage 
Où mon bras se plorigeoit sur les bords phrj^giem ,, 

Pour venger Ménélas des malheureux Troyens. 

Les maux des miens, hélas ! sont-ils moins mon ottvrage ? 
Une seconde Troie a sighalé ma rage! 

J’ai revu mes sujets , si teqdres pour leur roi , 

Pâles et languissants se traîner après moi.' 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

Tu les as vus tout près de perdre la lumière. 
S’empresser |X)ur revoir l’aiiieur de leur misère. 

Non , j’ai le cœur encor lotit percé de leurs cris ; • 

J’ai cru dans chacmi d’eux voir expirer mon fils. 

De leur salyt enfin cruel dépositaire, 

Essayons si ma mort leur sera salutaire. 

Meurs du moins, roi sans foi, pour ne plus résister 
A ces dieux que ta main ne veut pas contenter. 
SOPIIRONYME. 

Dans un si grand projet voire vertu s’égare : 
des crimes nouveaux votre âme se prépare. 

Vous mourez moins, seigneur, pour contenter les dieux 
Que pour vous dérober au devoir de vos vœux. 
Voulez-vous , ajoutant le mépris à l’offense , 

Porter jusqu’aux autels la désobéissance ? 

Vous vous offrez en vain |X)ur flécliir sa rigueur; * • 

Le ciel veut moins de nous l’offrande que le cœur. 
Qu’espérez-vous, seigneur? que prétendez-vous faire? 
Aux dieux , à vous, à nous, de plus en plus contraire. 
Voulez-vous , n’écoulant qu’un transport furieux , 

Faire couler sans fruit un sang si précieux ? 

Eh ! qui de nous , bêlas ! téuioin du sacrifice , 

Voudra de votre mort rendre sa main complice? 

Qui , prêt à se baigner dans le sang de son roi , 
Voudroit charger sa main de cet horrible emploi? 

Qui de nous contre lui ii’armeroit pas la sienne ? 
idoménÉe. 

Je le sais , et n’attends ce coup que de la mienne. 
SOPHKONYME. 

Eh bien ! avant ce coup, de celle même main 


IIO 


IDOMÉNÉE. 

Plongez-moi donc, seigneur, un poignard dans Je sein. 
Dùl reloniber sur moi le transport qui vous guide. 

Je ne soufl’rirai pjint cet atlreux parricide.** 

Nulle crainte en ce jour ne sauroit m émouvoir , , 

Lorsqu’il faut tout sauver de votre désesj>o^. ■ > 

Te ne vous connois plus ; le grand IdoméuJe 
Laisse à tous ses transports son âme abandonnée. 

Ce héros , rebuté d’avoir tant combattu , 

A donc mis de lui-même un terme à sa vertu ! 

Jetez sur vos sujets un regard moms sévère : 

Ils vous ont appelé du sacré nom de père ; 

De cet auguste nom dédaignant tous les nœuds , 
Avez-vous condamné vos sujets malheureux ? 
Abandonnerez-vous ce peuple déplorable , 

Que votre mort va rendre encor plus misérable ! 

' Qfte lui destinez-vous par ce cruel trépas , 

Qu’un coup de désesjtoir qui ne le sauve pas ? 

IDO MENÉE. 

Tu juges nnd des dieux ; leur courroux équitable 
S’apaisera bientôt par la mort du coupable : 

Je vais enfin, pour prix de ce qu’ils ont sauvé,. 

Rendre à ceS mêmes dieux ce qu’ils ont conservé. 

Mon cœur , purifié par le feu des victimes , . ^ 

Mettra fin à vos biaux , mettant fin à mes crimes. 

Je sens même déjà dans ce cœur s’allumer 
L’ardeur du feu sacré quille doit consumer. 

Chaque pas , chaque instant qui retarde mon zèle. 
Plonge de mes sujets dans la nuit éternelle. , 

Ne m’oppose donc plus d’inutiles discours; 

Facilite plulofle trépas où je cours. ' ' -u ' i 
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ACTE IV, SCÈNE IV.- iit 

Veux-tu, par les efforts que ton amitié tente , . 

Conduire le couteau dans le sein d’Idamante ! 

Si je pouvois , hélas ! l’immoler en ce jour. 

Je croiroïs l’immoler moins aux tlieux qu’à l’amour. 

Qu’il règne; que sa tête, aujourd’hui couronnée. 

Redonne à Sophronyme un autre Idoniénée : 

Que mon fils ,|j^ son tour , assuré sur la foi , 

Retrouve dans tes soins tout ce qu’il perd en mol : 

Que par toi tous ses pas tournés vers la sagesse , 

D’un torrent de flatteurs écartent sa jeimesse : 

Accoutume son cœur à suivre l’équité : 

Conserve-lui surtout cette sincérité 

Rare dans tes paroUs , aux rois si nécessaire : 

Sois enfin à ce fils ce que tu.fus au père. 

Surmonte ta dotiletir en ce dernier moment. 

Et recols*mes adieux dans cet embrassement. 

* 

SOPHRONYME, i genoox. 

Non, VOUS ne mourrez point; votre cœur inflexible 
Nourrit en vain l’espoir d’un projet si terrible. 
Imraolez-moi, seigneur, ou craignez.... 

IDOMENEE. .. 

Lève-toi : 

Qqplque prçl à mourir , je suis toujours, ton roi. 

Je veux- être obéi; cesa|fc.de me contraindre. 

Parmi tantde malheurs,. est-ce moi qu’il faut plaindre? 
Vois quels sont les tourments qui déchirent mon cœur; 
Et , par pitié .du moins , laisse-moi ma fureur. 

Je vois mon fils. Surtout que ta bouche fidèle 
De mes tristes projets lui cache la nouvelle : 


lia • IDOMÉNÉE. 

Je n’en mourrois pas nftiins ; et tes soins dangereux 
Rendroient, sans me sauver, mon destin plus affreux. 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME* 

IDOMENEE. 

Idamante , approcliez : votre roi vous fait grâce. 
Venez, mon fils, venez,* qu’un père vous embrasse. 
Ne craignez plus mes feux : par un juste retour'. 

Je vous rends tout ce cœur que partâgeoit l’amour. 
Oui , de ce même cœur qui s’en laissa surprendre , 

Ce qu’il vous en ravit , je vous le rends plus tendre. 
Oublions mes transports ; mon fils, embrassez-moi.* 

IDAMANTE. 

Par quel heureux destin retrouvé-je mon roi? 

Quel dieu , dans votre sein étouffant la colère , 

Me rouvre encor les bras d’un si généreux père ? 

Que cet embrassement pour un fils a d’appas! 

Je le désirois trop pour ne l’obtenir pas. ■ 
Idamante , accablé des rigueurs d’Érixène , 

N’en a point fait , seigneur , sa plus cruelle peine : 
Hélas ! quel bruit affreux a passé jusqu’à moi ! “ 

Vous m’en voyez tremblant et ^horreur et d’effiroi. 

• * I DO MENÉ e;- 

Prince , de votre cœur que l’effroi se dissipe : 

Ce n’est qu’un bruit semé par le traître Égésippe. 
Quoi qu’il en soit, je vais , pour m’en éclaircir mieux , 
Au pied de leurs autels interroger les dieux. 
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ACTE IV' SCÈNE V. i,3 

I 

Heureux si , Y>our savoir leur volonté suprême , 

Je les eusse plus tôt consultés par moi-même ! 
IDAMANTE. 

Permettezr-moi , seigneur , d’accompagner vos pas. 

idoménée. , 

Non , mon fils ; où je vais vous ne me suivrez pas. 
D’un mystère où des miens l’unique espoir se fonde , 
Je veux seul aujourd’hui percer la nuit profonde. 
Vous apprendrez bientôt quel sang a dû couler : 
Jusque-là votre cœur ne doit point sè troubler. 

Rejetez loin de vous une frayeur trop vaine ; 
J’apaiserai les dieux.... Fléchissez Érlxène.... 

Adieu.... 

IDAMANTE. - 

Permettez-mol . . . . 

IDOMÉNÉE. 

* 

Mon fils. ... je vous l’ai dit. . . . 
Je vais seul aux autels, et ce mot vous sud|. 

SCÈNE Vl. 

IDAMANTE, SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Enfin à mes désirs on ne met plus d’obstacle. 

Mais que vois-je? grands dieux! quel funeste spectacle! 
Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d’effroi ? 
Sophronyme, parlez.... 

-SOPHRONYME. 

Qu’exigez-vous de moi ? 

8 


1 . 



ti4 ' IDOMENEE. 

O déplorable sang 1 famille infortunée ! • , 

Fils trop digne des pleurs du grand Idoménée ! 

IDAMANTE. 

A mon Goeur éperdu quel soupçon vient s’offrir? 

Parlez, où va le roi? 

* SOPHRONYME. 

1 

, Seigneur , il va mourir. 

• IDAMANTE. 

Ah ! ciel ! 

* SOPHRONYME. 

A sa fureur mettez un prompt obstacle : 

Et ce n’est pas son sang que demande l’oracle. 

IDAMANTE. ' 

Quoi ! ce n’est pas sou sang! Qu’entends-je? quelle hori*eur ! 
C’est donc le mien ! 

^ SOPHRONYME. 

^ 4 

Hélas ! j’en ai trop dit, seigneur. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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V ACTE V. 

. i ' 

A . — ■ 

C — » 

SCÈNE PREMIÈRE. 

V î 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 

IDAMANTE. 

Qu’ai-je entendu? grands dieux ! quel horrilde mystè 
ATavoit long-temps voilé ramltié de mon père ! 

A la fin sans nuage il éclate à’^mes yeux 
Ce sacrilège vœu , ce mystère odieux. 

Vous , peuples , qui craignez d’immoler la victime 
Dont le sang doit fléchir le ciel qui vous opprime , 
Peuples , cessez de plaindre un choix si glorieux : 

Il est beau de mourir pour apaiser les dieux. * 

(à Polyïlète. ) 

Sèche ces pleurs honteux où ta douleur te livre : 

Que servent tes regrets ? que te sert de me suivre ? 
Dissipe tes soupçons , ne crains rien , laisse-moi ; 

Je te l’ordonne enfin , va retrouver le roi. 

Hélas ! quoiqué sa main , par mes soins désarmée, 

Ne laisse aucune crainte à mon âme alarmée ; 

Quoique partout sa garde accompagne ses pas ; 
Cependant, s’il se peut, ne l’abandonne pas. 

Je voudrois avec toi le rejoindre moi-méme ; 

Mais je crains les transports de sa douleur extrême : . 



ii6 IDOMÉNÉE. 

Je me sens pénétré de ses tendres regrets , 

Et ne puis, sans mourir, voir ces tristes objeis- 

S C È N E 1 1. 

IDAMANTE, 3eul. 

« 

Enfin, loin des témoins dont l’aspect m’importune. 
Je puis en liberté plaindre mon informne ; 

Et mon cœur , déchiré des plus cruels tourments , 
Peut donc jouir en paix de ses derniers moments ! 

Ciel ! quel est mon malheur! quelle rigueur extrême! 
Quel sort pour ennemis m’offre tout ce que j’aime ! 

Je trouve en même jour conjurés contre moi 
Les implacables dieux , ma princesse, et mon roi. 
Pardonnez , dieux puissants , si je vous fais attendre j 
Je le retiendrai peu ce sang qu’on va répandre : 

Mon cœur de son destin n’est que trop éclairci. 

Est-qi pour mes forfaits que vous tonnez ici , 

Dieux cruels!... Que dis-tu, misérable victime? 

Né d’un sang criminel , te manque-t-il uii crime ? 
Qu’avoienl fait plus que toi ces peuples malheureux 
Que le oiel a couverts des maux les plus affreux ? 

Va , termine aux autels une innocente vie , 

Sans accuser les dieux de te l’avoir ravie 
Et songe', en te flattant de leur choix rigoureux , 

Que le sang le plus pur est le plus digne d’eux. 
Pourrois-tu regretter, objet de tant de haine. 
Quelques jours échappés aux rigueurs d’Érixène? 

A qui peut éprouver un sort comme le mien - 


« 


f 
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ACTE V, SCÈN.E II. 117 

La mort est-elle un mal , la vie est-elle un bien ? 
Hélas ! si je me plains , et si mon cœur mui mure , 
Mes plaintes ne sont point l’effet de la nature : 

Je crains bien moins le coup* cpii m’ôtera le jour , 

Que le coup cpii me doit priver de mon amour. 
Allons, c’est trop tarder.... D’où vient que je frissonne? 
Est-ce qu’en ce moment ma vertu m’aliandonne ? 

Hélas ! il en est temps , courons oii je le dol j 
Je n’attends que la mort , et l’on n’attend que mol. 
Assez-sur ses projets mon âme combattue 
A cédé.... Quel objet vient s’offrir à ma vue? 

Ab ! fuyons.... mon devoir parlerolt vainement, 

Si je pouvols encore.... 

SCÈNE III. 

« 

ÉRIXÈNE, IDAkANTE, ISMÈNE. 
Érixène. 

Arrêtez im moment. 

Vous me voyez, seigneur, inquiète, éperdue ; 

De mortelles frayeurs je me sens l’âme émue. 

De mon devoir toujours prête à subir la loi , 

Je courols aux autels peut-être malgré moi ; 

J’allois voir immoler, dans ma juste colère. 

Le sang d’Idoménée aux mânes de mon père*: 
Qu’al-je fait ! et de quoi se flattoit mon courroux ! 

On dit que les effets n’en tombent que sur vous. 

De grâce , éclaircissez mon trouble et mes alarmes : 
D’un peuple qui gémit et les cris et les larmes , 
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Ii8 ÏDOMÉNÉE. 

1 ^ 

Dos pletirs qu’en ce moment je ne puis retenir , 
Tout dans ce trouble affreux sert.à m’entretenir. 

9- ♦ 

IDAMANTE. 


Il est vrai que le ciel, juste, quoique sevère , , 

Semble enfin respecter la tête de mon père. 

Sous le couteau mortel la mienne va tomber . 

Et sous l’arrêt fatal je dois seul succomber , 

Madame ; trop heureux , si la mort que j’implore 
Apaise le courroux de tout ce que j’adore ! 

Si je puis désarmer le ciel et vos beaux yeux 
Je vais , par un seul coup, contenter tous mes dieux. 
ERIXENE. 


Seigneur , il est donc vrai qu’une promesse affreuse 
Vous livre aux dieux vengeurs? Qu’ai-je fait, malbeureuse ! 
J’^ révélé l’oracle , et ma fiuieste erreur ' 

A d’un arrêt barbare appuyé la fureur. 

Mais pouvois-je des dieux pénétrer le mystère , 

Et croire vos vertus l’objet de leur colère ; ^ 

Me défier enfin qu’avec eux de concert r .* . 

J’eusse pu me prêter à la main qui vous perd? 

Non , seigneur , non , jamais' votre fière ennemie 
N’auroit voulu poursuivre une si belle vie. 

Moi , la poursuivre ! Hélas ! les dieux me sont lémoins^ 
Que mon cœur malheureux ne haït jamais moins.'' 

•' - ' IDAMANTE. 4 


Quel bonheur est le mien ! Près de perdre la vie , 
t^u’il m’est doux de trouver Érixène attendrie ? 
ÉRIXÈN e. 

Oui , malgré mon devoir, je ressens vos malheurs , 
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ACTE V, SCÈNE III. 119 

Et ne puis les causer sans y donner des pleurs : 

Je ne puis, sans frémir , voir l^coup qui s’apprête. 

Je ne le verrai point tomber sur votre tête : 

' Je. vais quitter des lieux si terribles pour mol. 

Mais je n’y crains pour vous ni les dieux , ni le roi : 
Non , je ne puis penser qu’avec tant d’innocence 
On ne puisse du ciel susj)endre la vengeance. 

IDAMANTE. 

Ab ! plutôt , s’il se peut , demeurez en ces lieux , ’ ' 
Où je vais apaiser la colère des dieux. 

Madame, s’il est vrai qu’Érlxèjie sensible 
Alt laissé désarmer son courroux Inllexible , 

Au nom d’un tendre amour, conservez pour le roi 
Cette même pitié que vous marquez pour moi. 

Le coup cruel qui va trancher ma destinée 
Tombera moins sur mol que sur Idomenée ; 

Il n’a que trop soulTert d’un devoir rigoureux ; 
N’accable^lus, madame, un roi si malheureux.... 
Laissez-vous attendrir à ma juste prière; 

J’ose enfin implorer vos bontés pour mon père. 

ERIXENE. 

« 

, Ciel ! qu’est-ce que j’entebds , et que me dites-vous ? 
Je sens , à ce nom seul , rallumer mon.com'roux. 

Lui ? votre père? O ciel ! après son vœu fu&este. 
Gardez de proposer des nœuds que je déleste. 

Que jusque-là mon cœur portât j’égarement ! 

Qui ? lui !... le meurtrier d’un père , d’un amant î 
Ma haine contre lui sera toujours la même : 

Je l’abhorre.... ou plutôt je sens que je vous aime.... 

‘ » 
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Où s’égare mon cœur?... De ce que je me dois 
Quel oubli! Mes remçrds ont étoufîé ma voix.... 
Quand je crois rejeter des nœuds illégitimes , 

Mon cœur, au même instant, respire d’autres crimes. ' 
Qu’ai-je dit ? quel secret osé-je révéler ? 

Me reste-t-il encor la force de parler ? 

Ah ! seigneur, puisque enfin je n’ai pu m’en défendre, 

A d’éternels adieux vous devez vous attendre. 

» 

IDAMANTE. 

Que dites-vous ? ô ciel ! Ainsi donc votre cœur 

If ^ 

Garde , même en aimant , sa première rigueur ! 

Calmez de ce transport l’injuste violence. 

Votre amour est-il donc un reste de vengeance? 

Faut-il eh voir, hélas! tous mes maux redouhlér? 

Ne le déclarez-vous que pour m’en accabler ? 

Ah ! cruelle , du moins au moment qu’il éclate , 

Cessez de m’envier le bonheur qui me flatte. ... 

ÉRIXÈNE. ^ 

• Si ce foihle bonheur vous flatte , il vous séAiit : 
Seigneur, de cet aveu ma mort sera le fruit. 

* Si je cède au transport où mon amour me livre , 

. A ma gloire du moins je ne sais pas survivre. 

Mon malheureux amour passe tous mes forfaits ; ' 

Je ne survivrai pas à l’avpu que j’en fais. 

Faut-il jusqu’à ce point que ma gloire s’oublie ! 

Ah ! seigneur ! cet aveu me coûtera la vie. 

Que le destin épargne ou termine vos jours , 

Oui , cet aveu des miens doit terminer le cours ; 

Et , quel que soit le sort que vous devez attendre , 

Je ne vous verrai plus, je n’en veux rien apprendre. 
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ACTE V, SCÈNE III. 121 

Adieu , seigneur , adieu : qu’à jamais votre cœur * 
Garde le souvenir d’une si tendre ardeur. 

Pour moi , dès ce moment je vais fuir de la Crète j 
Heureuse si ma mort prévenolt ma retraite ! 

IDAMANTE. 

Eh quoi ! vous me fuyez ! Ah ! du moins dans ces lieux 
Laissez-moi la douceur d’expirer à vos yeux : 

Ne les détournez point dans ce moment funeste ; 
Laissez-moi voir encor le seul bien qui me reste. 
Demeurez.... ou ma mort.... • 

, ÉRIXÈNE. 

V Ah ! de grâce , seigneur. 
Par ce cruel discours n’accablez pas mon cœur. 

Mon devoir, malgré moi , vous défend de me suivre ; 
Mais l’amour, malgré lui, vous ordonne de vivre. 

SCÈNE IV* 

IDAMANTE, seul. 

Vous l’ordonnez en vain , je remplirai mon sort ; 

Et vqtre seid départ suffisoit |X)ur ma mort. 

Rien ne s’oppose plus au devoir qui m’entraîne : 
Jusque-là, -dieux puissants, suspendez votre haine. 
Mais qu’est-ce que j’entends?.., Jerf.remble, je frémis. 


12S 


S 


IDOMÉNÉE. 


SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME, 
POLYCLÈTE, Gardes. , 

IDOMÉNÉE. 

Vous m’arrêtez en vain , je veux revoir mon fils. 
Portez ailleurs les soins d’une amitié cruelle ; 
Respectez les transports de ma douleur mortelle. 
Enfin je le reyois.... Je ne vous quitte pas : 
tes dieux auront en vain juré votre trépas ; 

Ils ordonnent en vain cet affreux sacrifice ; ^ 

Ma main de leur fureur ne sera }K)iut4^^^1ioe..i 
IDAMANTE. ^ 

Ah ! seigneur , c’en est trop , n’irritez plus les dilux ; 
N’attirez plus enfin la foudre dans ces lieux ; 

Venez sans murmurer sacrifier ma vie. 

Vous ignorez les maux dont elle est poursuivie. 

Ah ! si je vous suis cher , d’une tendre amitié 
Je n’implore , seigneur, qu’un reste de pitié. 
Terminez les malheurs d’un fils qui vous en preSse ; 
Accomplissez enûn une aiiguste promesse : - 
De vos retarderaents voyez quel est le fruit. 

D’âiHeurs de votre vœi»tout le peuple est instruit. 
Chaque instant de ma vie est au ciel un outrage ; 
Acquittez-en ce vœu , puisqu’elle en fut le gage. 

IDOMÉNÉE. 

Inexorables dieux , par cotiihien de détours • 
Avez-vous de mes Soins su traverser le cours ! 
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■ ■ ■ ACTE V/ SCÈNE V. 

Que de voire courroux la fatale puissance 
A bien su se jouer de nia vauie prudence ! 

Barbares ! quand je meurs qu’exigez-vous de moi ? 
N’éloit-cc pas assez pour victime qu’un roi ? 

Par un sang que versoit un repentir sincère 
Je courois aux autels prêt* de vous satisfaire: 

Hélas ! quand j’ai cru voir la fin de mes malheurs, 
Vous avez craint de voir la fin de vos fureurs ; 

Il eût fallu vous rendre au sang de la victime. 

Gm-dez donc vos fureurs , et je reprends mou crime : 
Je désavoue enfin d’inutiles remords. 

• IDA MANTE. 

Désavouez plutôt ces horribles transports ; * 

Voyez-en jusqu’ici l’audace infinctueusc , 

El, revenez aux soins d’une âme vertueuse. 

De ces dieux dont en vain vous bravez le courroux , 
Examinez, seigneur, sur qui tombent les coups. 
Faut-il , pour attendrir votre âme impitoyable. 
Ramener sous vos yeux ce sjiectacle efli oyable? 

Tout péril; ce n’est plus qu’aux seuls gémissements 
Qu’on peut ici des moi ts distinguer les vivants. 

Dans la nuit du lombejm vos sujets vont descendre : 
Un seul soupir encor semble les en défendre , 
Seigneur ; et ces sujets prêts de s’immoler tous , 
Oflrent aux dieux vengeurs ce seul soupir pour vous ! 
fTun péî^Ie pour son roi si tendre, si fidèle, 

Du sang de votre fils récompensez le zèle. 

Ces peuples , que le ciel soumit à votre loi , 

Ne sont-ils pas, seigneur, vos enfants avant moi f 
Terminez par ma mort l’excès de leur misère : ' 
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124 IDOMBNÉE. . 

Dans ces tristes moments soyez plus roi que père.; 
Songez que le devoir de votre auguste rang 
Ne permet pas toujours les tendresses du sang : wh, , 
Versez enfin le mien , puisqu’il faut le répandre : « 

Par d’éternels forfaits voulez-vous le défendre ? ’ 

■ IDO MENÉE. 

Dût le ciel irrité nous rouvrir les enfers , .• 

Dût la foudre à mes yeux embraser l’uniyers, . ' 
Dût tout oe qui respire , étouffé dans la flamme , 

Servir de monument aux transports de mon âme , 
Dussé-je enfin, de tout destructeur furieux/ ’ i 
Voir ma rage égaler l’injustice des dieux , ^ » 

Je n’immolerai point une tête innocente. ^ 

IDAMANTE. A. • 

Ah ! c’est donc trop long-temps épargner Idaniante.^ 
Après ce que je sais , après ce que je voi , 

Qui fut jamais, seigneur, plus criminel que moi? 
Chaque moment qui suit votre vœu redoutable 
Rejette mille horreurs sur ma tête coupable ; 
Complice du refus que l’on en fait aux dieux , 

Tout mon sang désormais me devient odieux. 
Disputez-vous au ciel le droit de le reprendre ? 
M’enviez-vous, seigneur, l’honneur de vous le rendre? 
Ah ! d’un vœu qui vous rend aux vœux de votre^fils , 
Trop heureux que ce sang puisse faire le prix ? 

Sans ce vœu, triste objet de ma douleur profonde. 

Je ne vous revoyois que ^e jouet de l’onde. 

Le ciel, plus doux, enfin vous rend à mes souhaits: 
Puis-je asscïdui payer le plus grand des bienfaits? 
Venez-en aux autels consacrer les prémices : 



ACTE V, SCÈNE V. laj 

Signalons ,de grands cœurs par de grands sacrifices ; 

Et montrez-vous aux dieux plus grand que leur courroux , 
Par un présent , seigneur , digne d’eux et de vous. 

^ IDOMÉNÉE. 

Pour ne t’immoler pas quand je me sacrifie, ' 

Oses-tu me prier d’attenter à la vie ? 

Fils ingrat , fils cruel , à p'érir obstiné , 

Viens toi-même immoler ton père infortuné. 

N’attends pas que, louché d’une indigne prière , ‘ , 

^ J’arme contre tes jours une main meurtrière ; ^ 

Je saurai malgré loi l’en sauver désormais ; 

Et de ces tristes lieux je vais fuir pour jamais. 

IDAM ANTE. 

Que dites-vous , seigneur? et quel dessein barbare.... 

IDO MENEE.* 

N’ accusez que vous seul du coup qui nous sépare. 

Mes peuples, par vous-même instruits de votre sortj 
Ne laissent à mon choix que la fuite ou la mort. 

* IDAMANTE. 

Si l’intérêt d’un fils peut vous toucher encore , 

Accordez à mes pleurs la grâce que j’implore. 

IDOMÉNÉE. 

Vous tentez sur mon cœur des efforts superflus. 

Adieu, mon fils.... mes yeux ne vous reverront plus. 

i. . * 

1DAMANTE7 à genoux. 

Ah ! seigneur , permettez qu’à vos désirs contraire 
J’ose encore opposer les efforts.... 

IDOMÉNÉE. 

^ Téméraire ! 

Arrêtez, ou cralgnez'que mon juste courroux.... 
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IDOMÉNÉE. 




IDAMANTE. 

Puisque par ma douleur je ne puis rien sur vous , 
Soyez donc le témoin du transport qui m’anime. 

( Il se tue.) 

Dieux, recevez mon sang; voilà votre victira^.... 

» • IDOMÉNÉE.. 

Inhumain !... Juste ciel !....Ah ! père malheureux ! 
Qu’ai-je vu ? ■ 

IDAMANTE. < 

• C’est le sang d’un prince généreux : •* • 
Le ciel , pour s’apaiser , n’en demandoit point d’autre. 

IDOMÉNÉE. ' 

Qu’avez-vous fait , mon fils ? ^ ' 

IDAMANTE. > 

f Mon devoir et le vôtre» 

Telle en étoit , seigneur , l’irrévocable loi 
Il falloit le remplir, ou par Vous, ou par moi. ' 

Les dieux vouloient mon sang ; ma main obéissante 
N’a pas dû plus long-temps épargner Idaiyante.^ 

De son sang répandu voyez quel est le fi-uit ; 

Le ciel est apaisé , l’astre du jour vous luit : 

Trop heureux de pouvoir, dans mon malheur Extrême, 
Goûter avant ma mort les fruits de ma mort même ! - 

IDOMÉNÉE. 

Hélas ! du coup affreux qui termine ton sort 
N’attends point d’autre fruit que celui de ma mort. 
Dieux cruels ! falloit-il qu’une injuste vengeance , * ’ 
Pour me punir d’un crime, opprimât l’iimocence?, 

t 

FIN d’iDOMÉI^ÉE. i. f. 

• I r 

•0 
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PRÉFACE. 


Quoique je ne connoisse que trop combien il est 
inutile de répondre au public , cette tendresse si 
naturelle aux hommes pour leurs ouvrages l’a * 
emporté sur mes réflexions. Toute la prudence 
humaine est un frein léger pour un auteur qui se 
croit lésé. Ce n’est pas que je ne sache qu’il n’y a 
plus de salut à faire dans quelque préface que ce 
soit. Le public senable être devenu d’airain pour 
nous : inaccessible désormais à tous ces petits trai- 
tés de paix que nous faisions autrefois avec lui ’ 
dans nos préfaces , il nous fait de sa critique une es- 

• pèce de religion incontestable, et veut nous. frfrcer 
de reconnoitre'en lui âne infaillibilité doi£t nous 

* ne conviendrons que quand il nous louera. Cela 
n’empéche pas qu’avec les meilleures raisons du 
monde nous n’ayons souvent tort. Plus nous vou- 
lons nous justifier, plus on nous croit entêtés. Si 
nous sommes humbles , on nous trouve rampants; 

« si nous sommes modestes , hypocrites ; si nous ré- 
pondons avec fermeté , nous manquons de respect. 

Uq auteur est précisément comme un esclave qui 
• dépend d’un maître capricieux qui le maltraite 
' souvent sans sujet, et qui veut pourtant le mal- 
. traiter sans réplique^. Que le lecteur ne me sache 
^ point mauvais gré, si je me trouve aujourd’hui 
entre ses mains : ce n’est assurément point par ma 

!. . 9 ♦ 
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faute. Je proteste , avec toute la bonne foi qu’on 
peut exiger de moi en pareille occasion , que j’avois 
renoncé pour jamais à la tentation de me faire 
mettre sous la presse. Il y a près de trois ans que 
je refusois constamment mon Atrée -, et je ne l’au- 
rois effectivement jamais donné, si ou ne me l’eût 
fait voir imprimé en Hollande avec tant de fautes, 
que les entrailles de père s’émurent : je ne pus 
sans pitié le voir ainsi mutilé. Les fautes d’un im- 
primeur avec celles d’un auteur, c’en est trop de 
moitié. C’est ce qui me détermina en même temps 
à donner Électre, pour qui je» craignois un sort 
semblable ; et avec une préface , qui pis est. Pour 
Idoinénée , ce fut une témérité de jeune homme ' 
qui ne connoît point le risque de l’impression. 
Mais ce n’est pas cela dont il s’agit ; c’est ^ Atrée. 

Il n’y a presque personne qui ne .se soit soulevé 
contre ce sujet. Je n’ai rien à répondre , si ce n’est 
que je n’en suis pas l’inventeur. Je vois bien que ‘ 
j’ai eu tort de concevoir trop fortement la tragédie ‘ 
comme une action funeste qui devoit être présen- 
tée aux yeux des spectateurs sous des images inté- ’ 
t cessantes; qui doit les conduire à la pitié par la 
terreur, mais avec des mouvements et des traits 
qui ne blessent ni leur délicatesse ni les bien- 
séances. 11 ne reste plus qu’à savoir si je les ai v’ 
observées , ces bienséances si nécessaires. J’ai cru ‘ ' 
pouvoir m’en flatter. Je n’ai rien oublié pour adou- 
cir mon sujet , et pour l’accommoder à nos mœurs. , 

Pour ne point offrir Atrée sous une figure désa- 

• 
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gréable, je fais enlever Ærope aux autels mêmes, 
et je mets ce prince (s’il m’est permis d’en faire ici 
la comparaison) justement dans le cas de la Coupe 
enchantée de La Fontaine : 

L’étoit-il ? ne l’étoit-il point ? 

J’ai altéré partout la fable , pour rendre sa ven- 
geance moins affreuse ; et il s’en faut bien que mon 
Atrée soit aussi cruel que celui de Sénèque. Il 
tn’a suffi de faire craindre pour Thyeste toutes les 
horreurs de la coupe que son frère lui prépare; et 
il n’y porte pas seulement les lèvres. J’avouerai ce- 
pendant que cette scène me parut terrible à moi- 
même: elle me fit frémir, mais ne m’en .sembla 
pas moins digne de la tragédie. Je ne vois pas qu’on 
doive plutôt l’en exclure que celle où Cléopâtre, 
dans Rodogune , après avoir fait égorger un de ses 
fils , veut empoisonner l’autre aux yeux des spec- 
tateurs. De quelque indignation qu’on se soit 
armé contre la cruauté d’Atrée , je ne crois pas 
qu’on puisse mettre sur la scène tragique un ta- 
bleau plus parfait que celui de la situation où se 
trouve le malheureux Thyeste , livré sans secours ' 
à la fureur du plus barbare de tous les hommes. 4 

Quoiqu’on se fût laissé attendrir 'aux larmes et 
aux regrets de ce prince infortuné , on ne .s’en 
éleva pas moins contre moi. On eut la bonté de " 
me laisser tout l’honneur de l’invention : on me 
chargea dç toutes les iniquités d’Atrée ; et l’on me 
regarde encore dans quelques endroits comme un 
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homme noir, avec qui il ne fait pas sûr de vivre: 
comme si tout ce que l’esprit imagine devoit avoir 
sa source dans le cœur. Belle leçon pour les au- 
teurs, qui ne peut trop leur apprendre avec quelle 
circonspection il faut comparoître devant le pu- 
blic! Une jolie femme, obligée de se trouver parmi 
des prudes, ne doit pas s’observer avec plus de 
soin. Enfin je n’aurois jamais cru que, dans un 
pays où il y a tant de maris maltraités, Atrée eût 
eu si peu de partisans. Pour ce qui regarde la dou- 
ble réepneiliatiou qu'on me reproche , je déclare 
par avance que je ne me rendrai jamais sur cet 
article. Atrée élève Plistbène pour faire périr un 
jour Thyeste par les mains de son propre fils ; 
surprend un serment à ce jeune prince , qui déso- 
béit cependant à la vue de Thyeste. Atrée n’a 
donc plus de ressource que dans la dissimulation : 
il feint une pitié qu’il ne peut sentir. 11 se sert 
ensuite des moyens les plus violents pour obliger 
Plistbène à exécuter son serment ; ce qu’il refuse 
de faire. Atrée , qui veut se venger de Thyeste 
d’une manière digne de lui , ne peut donc avoir 
recours qu’à une seconde réconciliation. J’ose dire 
que tout ce qu’un fourbe peut employef d’adresse 
est mis en œuvre par ce prince cruel. Il est impos- 
sible que Thyeste lui-même , fùt-il au-ssi fourbe 
que son frère , ne donne dans le piège qui lui est 
tendu. On n’a qu’à lire la pièce sans prévention , 
l’on verra que je n’ai point tort ; et si cela est, plus 
Atrée est fourbe , et mieux j’ai rempli son carac- 
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tèrc , pui.sque la trahi.son et la dissimulation sont 
presque toujours inséparables de la cruauté. 


tion de mes OEuvres , et j’ai cru de.voir la laisser 
telle qu’elle est entre les mains de tout le monde ; 
mais comme le public, à l’égard ^Atrée, ne s’est 
point piqué , dans ses jugements , de cette pré- 
tendue infaillibilité que j’ai osé lui reprocher, il 
^est bieh juste, puisqu’il a changé de sentiment, 
que je change de style , et que je fa.sse succéder la 
reconhoissance aux plaintes : bien entendu que je 
ne les lui épargnerai pas, s’il s’avise jamais de ne 
prendre plus à quelques- une,s* de mes pièces le 
même plaisir qu’il y a pris autrefois. 


Cette préface ne concerne que la première édi- 
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PERSONNAGES. 


ATRÉE, roi d’Argos. 

THYESTE, roi de Mycènes, frère d’Atrée. 
PLISTHÈNE, fils d’Ærope et de Tliyeste, cru fik 
d’Atrée. 

THÉODAMIE, fiUe de Thyeste. 
EURISTHÈNE, confident d’Alrée. 
ALCIMÉDON, officier de la flotte. • 

THE S S AN DRE, confident de Plisthcne. 

L É O N I D E , confidente de Théodaniie. 

Suite d’Atrée, 

Gardes. 


La scène est à Chaltys , capitale de Visle d^Euhée, 
dans le palais d’Atrée. 
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ATRÉE ET THYESTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ATRÉE, EURISTHÈNE, ALCIMÉDON, 

CARDES. 

ATRÉE. 

Avec l’éclat du jour, je vols enfin renaître 
L’espoir et la douceur de me venger d’un traître ! 

Les vents , qu’un dieu contraire encliaînolt loin de nous , 
Semblent avec les flots exciter mon courroux : 

Le calme , si long-temps fatal à ma vengeance , 

Avec mes ennemis n’est plus d’intelligence : 

Le soldat ne craint plus qu’un indigne repos 
Avilisse l’honneur d<* ses derniers travaux. . , 

Allez, Alcimédon : que la flotte d’Atrée 
Se prépare à Voguer loin de l’isle d’Eubée : 

Puisque les dieux jaloux ne l’y retiennent plus. 

Portez à tous ses che& mes ordres absolus. 
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i36 ATRÉE ET THYESTE. 

(A scs gardes. ) 

Que tout soit prêt. Et vous, que l’on cherche Plisthène; 
Je l’attends en ces lieux. Toi, demeure, Euristhène. 

SCÈNE IL 

ATRÉE, EURISTHÈNE. 

f 

ATREE. 

Enfin ce jour heureux , ce jour tant souhaité, ' 
Ranime dans mon cœur l’espoir et la fierté. 

Athènes , trop long-temps l’asile de Thjeste , 
Éprouvera bientôt le sort le plus funeste : 

Mon fils, prêt à servir un si juste transport. 

Va porter dans ses murs et la flamme et la mort. 

EURISTHÈNE. 

Ainsi, loin d’épargner l’infortuné Thyeste, 

Vous détruisez encor l’asile qui lui reste ! 

Ah ! seigneur , si le sang qui vous unit tous deux 
N’est plus qu’un titre vain pour ce roi malheureux, 
Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie 
Que le barbare soin de prolonger sa vie. 

Accablé des malheurs qu’il éprouve aujourd’hui, 

Le laisser vivre encor, c’est se venger de lui. 

«• ATRÉE. 

Que je l’épargne, moi! lassé de le poursuivre. 

Pour me venger de lui que je le laisse vivre ! 

Ah ! quels que soient les maux que Thyeste ait soufferts, 
Il n’aura contre moi d’asile qu’aux enfers : 
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Mon implacable cœur l’y'*poursnivroit encore , 

S’il pouvoit s’y venger d’iin traître que j’abhorre. 
Après l’indigne aflWmt que m’a fait son amour, 

Je serai sans honneur tant qu’il verra le jour. 

Un ennemi qui peut pardonner une oflènse , 

Ou manque de courage , ou manque dè puissance. 
Rien ne peut arrêter mes transpt)rts furieux : 

Je voudrois me venger , fùt-cc même des dieux. 

Du plus puissant de tous j’ai reçu la naissance ; 

Je le sens au plaisir que me fait la vengeance. 

Enfin mon cœur se plaît dans cette inimitié j 
Ét s’il a des vertus , ce n’est pas la pitié. 

Ne m’oppose donc plus un sang que je déteste 
Ma raison m’abandonne au seul nom de Thyeste : 
Instruit par ses fureitrs à ne rien ménager. 

Dans les flots de son sang je voudrois le plonger. 
Qu’il n’accuse que lui du malheur qui l’accable; 

Le sang qui nous unit me rend-il seul cotipable f 
D’un criminel amour le perfide enivré , 

A-t-il eu quelque égard potir un nœud si sacré ? 
Mon cœur , qui sans pitié lui déclare la guerre , 

Ne cherebe à le punir qu’au défaut du tonnerre. 

EURISTIIÈNE. 

Depuis vingt ans entiers ce courroux aflbibli 
Sembloit pourtant laisser Thyeste dans l’oubli. 

ATR'ÉE. 

Dis plutôt qu’à punir mon âme ingénieuse 
Méditoit dès ce temps une vengeance affreuse : 

Je n’épargnois l’ingrat que pour mieux l’accabler : . 
C’est un projet enfin à te faire trembler. 
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Instruit des noirs transports dù mon âme est livrée , 

Lis mieux dans le secret et dans le cœur d’Atrée ; 

Je ne veux découvrir l’un et l’autre qu’à toi ; 

Et je te les cachois , sans soupçonner ta foi. 

Écoute. II te souvient de ce triste liyménée 
Qui d’Ærope à mon sort unit la destinée : 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux ; 

Mais à peine aux autels j’en eus formé les nœuds , 

Qu’à ces mêmes autels , et par la main d’un frère, 

Je me vis enlever une épouse si chère. 

Tes yeux furent témoins des transports de mon cœur : 

A peine mon amour égaloit ma fureur ; 

Jamais amant trahi ne l’a plus signalée. 

Mycènes, tu le sais, sans pitié désolée. 

Par le fer et le feu vit déchirer son sein j 
Mon amour outragé me rendit inhumain. 

Enfin par ma valeur Ærope recouvrée, 

Après un an revint entre les mains d’Atrée. ^ 

Quoique déjà l’hymen , ou plutôt le dépit. 

Eussent depuis ce temps mis une autre en mon lit, . 
Malgré tous les appas d’ime épouse nouvelle, 

Ærope à mes regards n’en parut que plus belle. 

Mais en vaimmon amour brilloit de nouveaux feux. 

Elle avoit à Thyeste engagé tous ses vœux ; 

Et liée à l’ingrat d’une secrète chaîne , r. 

Ærope, le dirai-je? en eut pour fruit Pllsthène. 

EURISTHÈNE. 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends! Quoi! Plisthène, seigneur, 
Reconnu dans Argos pour votre successeur , 

Pour votre fils , enfin ? 
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ATBÉE. 

C’est lui-même , Euristhène : 
C’est ce même guerrier , c’est ce même Plisthène 
Que ma cour aujourd’hui croit encor, sous ce nom , 
Frère de Ménélas , frère d’Agameiunon. 

Tu sais, pour me venger de sa perfide mère, , 

A quel excès fatal me porta ma colère : . 

Heureux , si le poison qui servit ma fureur 
De mon indigne amour eût étouffé l’ardeur ! 

Celui de l’infidèle cclatoit pour Thyeste 
Au milieu des horreurs du sort le plus funeste. 

Je ne puis sans frémir y penser aujourd’hui : 

Ærope , en expirant , brûloit encor pour lui ; 

Voilà ce qu’en un mot surprit ma vigilance 
A ceux qui de l’ingrate avoient la confidence. 

' ( Il lui montre une lettre d’Ærope. ) 

LETTRE D’ÆROPE. 

« D’Atrée en ce moment j’éprouve le courroux , 

«^Cher Thyeste, et je meurs sans regretter la vie : 

« Puisque je ne l’aimois que pour vivre avec vous , 

« Je ne murmure point qu’elle me soit ravie. 

« Plisthène flit le fruit de nos tristes amours : 

« S’il |îasse jusqu’IPVotis, prenez soin de ses jours ; 
a Qu’il fasse quelquefois ressouvenir son père 
« Du malheureux amour qu’a voit pour lui sa mère. » 

• 

Juge de quels succès ses soins furent suivis : 

Je retins à la fois son billet et son fils. 

■Je voidus étouffer ce monstre en sa naissance , 

Mais mon cœur plus prudent l’adopta par vengeance ; 
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El , méditant dès lors le plus affreux projet , 

Je le fis au palais apporter en secret. 

Un fils venoit de naître à la nouvelle reine : 

Pour, remplir mes projets, je le nommai Plislhène, 

Et mis le fils d’Ærope au berceau de ce fils , 

Dont depuis m’ont privé les destins ennemis. 

M . C’est sous un nom si cher qu’Argos l’a- vu paroître. ^ 

Je fis périr tous ceux qui pouvoient le connoître j 
Et , laissant ce secret entre les dieux et moi , 

• Je ne l’ai jusqu’ici confié qu’à ta foi. 

Après ce que lu sais, sans que je te l’apprenne, 

Tu vois à quel dessein j’ai conservé Plisthène, 

Et , puisque la pitié n’a point sauvé ses jours , . *' , 

A quel usage enfin j’en destine le cours. • 

EURISTHÈNE. 

Quoi ! seigneur, sans frémir du transport qui vous guide, 
« \ ous pourriez réserver Plisthène au parricide ? • 

ATRÉE. •' 

Oui , je veux que ce fruit d’un amour odieux 
Signale quelque jour ma fureur en ces lieux ; 

Sous le nom de mon fils , utile à ma colère , 

Qu’il porte le poignard dans le sein de son père ; 

Que Thyesle en mourant , de sonSnalheur instruit , 

De ses lâches amours reconnoisse le fruit. 

Oui je veux que , baigné dans le sang de ce traître , 
Plisthène verse un jour le,>ang qui l’a fait naître , • • . 

Et que le sien après , par mes mains répandu , 

Dans sa source à l’instant se trouve confondu. ’ . 
Contre Thyeste enfin tout paroît légitime. 

Je n’arme conü'e lui que le fruit de son crime : 
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Son forfait mit au jour un prince malheureux ; 

Il faut, par un forfait, les eu priver tous deux. 
Thyeste est sans soupçons , et son àmè^abusée 
Ne me croit occupé que de l’isle d’Eubëe : 

Je ne suis en effet descendu dans ces lieux * 
Que pour mieux dérober mon secret à ses ye|jpt> 
Athènes , disposée à servir ma vengeance , 

Avec moi dès long-temps agit d’intelligence ; 

Et son roi , craignant tout de ma juste fureur. 

De son nom seulement cherche à couvrir l’honneur. 
Du jour que mes vaisseaux menaceront Athènes , 

‘ De ce jour tu verras Thyeste dans mes chaînes : 

Ma flotte me répond de ce qu’on m’a promis; 

Je répondrai bientôt et du père et du fils. 

EURISTH ÈNE. 

Eh bien ! sur votre frère épuisez votre haine ; 

Mais du moins épargnez les vertus de Plisthène. 
atrée. 

Plisthène -, né d’un sang au crime accoutumé , 

Ne démentira point le sang qui l’a formé ; 

Et comme il a déjà tous les traits de sa mère , 

Il aiirolt quelque jour les vices de son père. 

Quel peut être le fruit d’un couple incestueux ? 
Moi-même j’avois cru Thyeste vertueux : 

11 m’a trompé ; son fils me tromperolt de même. 
D’ailleurs il lui faudroit laisser mon diadème ; 

Le titre de mon fils l’assure de ce rang : 

En faudra-t-il pour lui priver mon propre sang? 
Que dis-je f |X)ur venger l’affront le ])lus funeste , 
En dépouiller mes fils pour le fils de Thyeste ? 
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C’est ma seule fureur qui prolonge ses jours ; 

Il est temps désormais quelle en tranche le cours. » 
Je veux , par fts forfaits où ma haine me livre , 

Me payer des moments que je l’ai laissé vivre. 

Que l’on approuve ou non un dessein si fatal , 

Il m’est .doux de verser tout le sang d’un rival.... 

Mais Plislhène paroît. Songe que ma vengeance 

Renferme des secrets consacrés au silence. 

' > 

SCÈNE III. 

ATRÉE, PLISTHÈNE, EURISTHÈNE,* 
THESSANDRE, gardes. 

ATRÉE. 

Prince , cet heureux jour , mais si lént à mon gré , 
Presse enfin un départ trop long-temps différé ; 

Tout semble en ce moment proscrire un infidèle. 

La mer mugit au loin , et le vent vous appelle : 

Le soldat , dont ce bruit a réveUlé l'ardeur , 

Au seul nom de sqn chef se croit déjà vainqueur ; 

Il n’en attend pas moins de sa valeur suprême , 

Que ce qu’en vit Élis , Rhodes , cette isle même : ^ 

Et moi , que ce héros ne sert point à demi , 

J’en attends encor plus que n’en craint l’ennemi. 

Je connois de ce chef la valeur et le zèle , 

Je sais que je n’ai point de sujet plus fidèle : 
Aujourd’hui cependant souffrez sans murmurer 
Que votre père encor clterche à s’en assurer. 
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L’affront est grand , l’ardeur de s’en venger extrême : 
Ji^-ez-moi donc, mon fils, par les dieux, par moi-même, 

( Si le destin pour nous se déclare jamais ) 

Que vous me vengerez au gré de mes souliaits. 

Oui , je puis m’eu flatter, je connois trop Plisthène ; 

Plus ardent tjue moi-même , il servira ma haine j 
A peine mon courroux égale son grand cœur : ' 

Il vengera son père. , , . 

PLISTHÈNE. 

En doutez-vous , seigneur ? 

Eh ! depuis quand ma foi vous est-elle suspecte ? 
Avez-?ous des desseins que mon cœur ne respecte ? 

Ah ! si vous en doutiez, de mon sang le plus pur.... 

ATRÉE. 

Mon fils, sans en douter je veux en être sûr. 

Jurez-moi qu’à mes lois votre main asservié 
Vengera mes affronts au gré de mon envie. ^ 

PLISTHÈNE. 

Seigneur, je n’ai point cru que pour servir mon roi 
Il fallût exciter ni ma main ni ma foi. 

Faut-il par des serments que mon cœur vous rassure? • 
soupçonner , seigneur , c’est lui faire une injure : 
Vous me verrez toujours contre vos ennemis , 

Remplir tous les devoirs de sujet et de fils. 

Oui , j’atteste des dieux la majesté sacrée , 

Que je serai soumis aux voloutés d’Atrée ; 

Que par mol seul enfin son courroux assouvi 
Fera voir à quel point je lui suis asservi. . ‘ 

atrÉe. '• 

Ainsi , prêt de pimir l’ennemi qui m’offense , 


■L. 
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Je puis tout espérer de votre obéissance ; 

Et le lâche, à mes yeux par vos mains égorgé , 

Ne triomphera plus de m’avoir outragé. . 

Allez : que votre bras, à l’ A nique funeste. 

S’apprête à m’immoler le perfikle fhyeste. 

• PLISTHÈNE. 

Moi , seigneur ? 

. ATRÉE. 

Oui , mon fils. D’où nah ce changement ? 
Quel repentir succède à votre empressement ? 

Quelle étoîÉ^donc l’ardeur que vous faisiez paroître ? 
Tremblez-vous lorsqu’il faut me délivrer d’un trîiître ? 

PLISTHÈNE. 

Non. Mais daignez m’armer pour un emploi plus beau : 
Je serai son vainqueur^ et non pas son bouri^au. 
Songez-vous bien quel nœud vous unit l’un et l’autre? 
ÿ En répandant son sang , je répandrais le v^tre. 

Ab! seigneur! est-ce ainsi que l’on surprend ma foi?. 
ATREE. 

Les dieux m’en sont garants ;^c’en est assez pour moi. 

PLISTHÈNE. 

Juste ciel ! ^ 

» •* > , t ' 

ATREE. 

J’entrevois dans votre âme interdite 
De secrets sentiments dont la mienne s’irrite. 

Étouffez .des regrets., désormais superflus; 

Partez., obéissez , et ne répliquez plus. 

Des bords athéniens j’attends quelque nouvelle. 

Vous cependant volez où l’honneui- vous appelle : 


« 
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Que ma flotte avec vous se dispose à partir ; 

Et quand tout sera prêt , venez m’en avertir : 

Je veux de ce départ être témoin moi-même. 

• 

SCÈNE IV. 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHENE. - , 

« * 

Qu AI-JE fait, malheureux ! quelle imprudence extrême ! 
Je ne sais quel effroi s’empare de monicœur j ’ ■ “ 

Mais tout mon sang se glace , et je frémis d’horreur. 
Dieux , que dans mes serments malgré mol j’intéresse , 
Perdez le souvenir d’une indigne promesse ; 

Ou recevez ici le serment que je fais , 

En dussé-je périr , de n’obéir jamais. 

Mais pourquoi m’alarmer d’un serment si funeste ? 

Que peut craindre un grand cœur quand sa vertu lui reste? 
Athènes me répond d’un trépas glorieux ; « 

Et j’y cours m’affranchir d’un serment odieux. 

Survivre aux maux cruels dont le destin m’accable , 

Ce seroit plus que lui m’en rendre un jour Coupable. 

Haï , persécuté , chargé d’un crime affreux , 

^ ipévoré sans espoir d’un amour malheureux , 

Malgré tant de mépris que je cliéris encore , 

La mort est désormais le seul dieu que j’implore ; 

Trop heureux de pouvoir arracher en un jour 
Ma gloire à mes serments , mon cœur à son amour ! 

THESSANDRE. 

Que dites-vous , seigneur? Quoi! pour une inconnue.... 

I. . 10 
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, > 

, ••• PLISTÏlèwï. 

Peux-tu me condamner , Thessandre ? tu l’as vue. 

Non , jamais plus de grâce et plus de majesté 

N’ont distingué les traits de la divinité. ® 

Sa beauté , tout enfin ) jusqu’à Son malheur même , 

N’offre en elle qu’un front digne du diadème ; 

De sujîerbes débris , cette noble fierté , 

Tout en elle du sang marque la dignité. ' * 

Je te dirai bien plus ; celte même inconnue 

Voit mon âme à regret dans ses fers retenue j 

Et qui peut dédaigner mon amour et mon rang 

Ne peut être formé que d’un illustre sang. 

Quoi qu’il en soit, mou cœur, charmé de ce qu’il aime, * 

N’examine plus rien dans son amour extrême. ^ 

Quel cœur n’eût-elle pas attendri , justes dieux I 

Dans l’état où le sort vint l’offrir à mes yeux i 

Déplorable jouet des vents et de l’orage , 

Qui même en l’y poussant l’envioient au rivage, 

Roulant parmi les flots , les morts et les débris , 

Des liorreurs- du trépas les traits déjà flétris , 

Mourante entre les bras de son malheureux père, 

Tout prêf lui-même à suivre une fille si chère.... 

J’entends du bruit. On vient. Peut-être c’est le roi j 

Mais non , c’est l’étrangère. Ab 1 qu’est-ce que je voi , 

Thessandre? un soin pressant semble occuper sqji âme. 
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THÉODAmE, PLISTHÈNE, THESSANDRE, 

. , EÉONIDE. % 

PLISTHENE. ^ * 

V 

OÙ portez-vous vos pas? me clierchez-vous, madame? 

Du trouble où je vous vois ue puis-je être éclairci ? 

THEO PA MIE. ' . 

C’est vous-même, sei^eur , que je chercliois ici. 

D’Athènes dès loQg>-temps embrassant la conquête , 

On (iUt qu’à s’él^ner votre flotte s’apjH'êle ; 

Que , chaque instant d’ÀU-ée excitant le courroux , 

Pour sortir de Clialcys elle, n’attend que vous. ^ 

Si ce n’est pas vous fliire une injuste prière , 

Je viens vous demander un vaisseau pour mon père. ' 
l,e sien , vous le savez , pént presqu’à vos yeux ,* ' 

Et nous n’avons d’appui que de vous en ces lieux» 

Vous sauvâtes des flots et le père et la fille : 

Achevez de sauver une triste famille. - 

' PLISTHÈNE. 

Voyez ce que je puis;- voyez ce que je dois. 

D’Atrée en oes climats Uaut respecte les Ims ; 

Il n’est que trop jaloux de son pouvoir suprême. 

Je ne puis rien ici , si ce n’est par lui^même* 

Il reverra bientôt ses vaisseaux avec soin , 

Et du départ lui-même il doit être témina. . 

Voyez-le. Il vous souvient comme il vous a reçue , 

Le jour que ce palais vous c^it à sa vue ; 
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II plaignit vos malheui's , vous ofl’rit son appui : 

Son cœur ne sera pas moins sensible aujourd’hui; 
Vous n’en éprouverez qu’une lionté facile. 

Mais qui peut vous forcer à cjuilter cet asile?’ 

Quel déplaisir secret vous chasse de ces lieux? 

Mon amour vous rend-ll ce séjour odieux ? 

Ces lx)rds sont-ils pour vous une terre étrangère? 

N’y reverra-t-on plus ni vous ni votre père ? 

Quel est son nom, le vôtre , où portez-vous vos pas? 
Ne counoîlrai-je enfin de vous que vos appas ? 

T H É O D A M I E. 

Seigneur, trop de bonté pour nous vous intéresse. 
Mon nom est peu connu ; ma patrie est la Grèce ; * 

El j’ignore en quels lieux , sortant de ces climats, ’ 
Mon.père infortuné doit'adresser ses pas. 

PLISTHÈNE. 

Je ne vous presse point d’éclaircir ce mystère : 

Je souscris au seci’et que vous voulez m’en faire. 
Abandonnez ces lieux, ôlez-moi pour jamais 
Le dangereux espoir de revoir vos attraits : 

Fuyez un malheureux ; punissez-le, madame. 

D'oser brûler pour vous de la plus vive flamme; 

Et mol, prêt d’adorer jusqu’à votre rigueur. 
J’attendrai que la mort vous diasse de mon cœur ; 
C’est dans mon sort cruel mon unique <îspérance. 
Mon amour cependant n’a rien qui vous offense , 

Le ciel m’en est témoin ; et jamais vos beaux yeux 
N’ont peut-être allumé de moins coupables feux. 

Ce cœur , à qui le vôtre est toujours si sévère , 

N’offrit jamais aux dieux d’hommage plus sincère. 


V 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE V. i/Jt) 

Inutiles respects ! reproches superflus ! 

Tout va nous st-parer ; je ne vous verrai plus. 

Adieu, madame, adieu : prompt à vous satisfaire. 

Je reviendrai pour vous m’employer près d’un père : 
Quel qu’en soit le succès, je vous réponds du moins, 
Malgré votre rigueur , de mes plus tendres soins. ‘ 

7 SCÈNE VI. -t, 

' .V • ig . « • -t- * . . 


THÉODAMIE, LÉONIDE. 


THÉODAMIE. 

OÙ sommes-nous , hélas ! ma chère Léonide ! 

Quel astre injurieux en ces climats nous guide? 

O vous qui nous jetez sur ces bords odieux , 
Cachez-nous au tyran qui règne dans ces lieux , 
Dieux puissants ! sauvéz-nous d’une main ennemie. 
Quel séjour pour Thyeste et pour Théodamie ! , 

Du sort qui nous poursuit vois quelle est la rigueur. 
Atrée , après vingt ans rallumant sa fureur , ^ 

Sous d’autres intérêts déguisant ce mystère, 

Arme pour désoler l’asile de son frère. 

L’infortuné Thyeste , instruit de ce danger , 

A son tour en secret arme pour se venger, , 

Flatté du vain espoir de rentrer dans Mycènes , 
Tandis que Fennemi vogueroit vers Athènes, 

Ou pendant que Chalcys , par de puissants efforts , , 
Retiendroit le tyran. sur ces funestes bords. 

Inutiles projets ! inutile espérance ! 

L^uripe a tout détruit j plus d’espoir de vengeance : 
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Et c’est ce même amant , ce prince généreux , 

Sans qui nous p«'rissions sur ce rivage affreux , 

Ce prince à qui je dois le saliit de mon père , 

Qui , la foudre à la main , va combler sa misère ! 
Athènes va tomber , si , pour comble de maux , 
Tbyeste dans ces murs n’accable ce héros. 

Trop heureux cependant, si de l’isle d’Eubée 
Il pouvoit s’éloigner sans le secours d’Atrée ! 
Sauvez-l’en , s’il se peut, grands dieux ! Votre courroux 
Poursuit-il des mortels si semblables à vous? 

Ciel ! puisqu’il faut punir, venge-toi sur son frère : 
Atrée est un objet digne de ta colère. 

Je tremble à chaque pas que je fais en ces lieux. 
Hélas,! Tbyeste en vain s’y cache à tous les yeux ; 
Quoique absent dès long-temps , on petit le reconnoltre 
Heureux que sa langueur l’empêche d’y paroître ! 
LÉONIDE. 

Espérez du destin un traitement plus doux ; 

Que craindre du tvran , quand son fils est pour vous ? 
Attendez tout d’un cœur et généreux et tendre : 

La main qui nous sauva peut encor vous défendre. 
Tout n’est pas contre vous dans ce fatal séjour , 
Puisque déjà vos yeux y donnent de l’amour. 

théodamie. 

IVe comptes-tu pour rien un amour si funeste ? 

Le fils d’Atrée aimer la fille de Tbyeste ! 

Hélas ! si cet amour est un crime pour lui , 

Comment nommer le feu dont je brûle aujourd’hui ? 
Car enfin ne crois pas que j’y sois moins livrée. 

La fille de Tbyeste aime le fils d’Atrée. 


ACTE I, SCÈNE VI. , i5i 
Contre tant de verttis méh cœur mal affermi 
Craint plus en lui l’amant qu’il ne craint l’ennemi. 
Mais mon pères^’attend ; allons lui faire entendre , 
Pour un départ si prompt, le parti qu’il faut prendre : 
Heureuse cependant , si ce funeste jour 
Ne voit d’autres malheurs que ceux de notre amouf ! 


FIN DU PAXMICR ACTE. 
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ACTE II* 

« 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THYESTE, THÉODAMIE, LÉONIDE. 

TIIŸËSTE. 

Ce n’est plus pour tenter une grâce incert^ne ; 

Mais , avant son départ , je voudrois voir Plisthène. 
Léonide , sachez ^’il n’est point de retour. ^ 

Ma fille , il faut songer à fuir de ce séjour : , 

Tout menace à la fois l’asile de Thyeste ; 

Défendons, s’il se peut , le seul bien qui nous reste. 
D’un père infortuné que prétendent vos pleurs ? 
Voulez-vous dans ces lieux voir combler mes malheurs? 
Pourquoi , sur mes désirs cherchant à me contraindre. 
Ne point voir le tyran ? Qu’en avez-vous à craindre ? 
Sans lui , sans son seaours , quel sera mon espoir ? 
Vous voyez que Plisthène est ici sans pouvoir, • 

Qu’il va bientôt voguer vers le port de Pirée ; ' 
Voulez-vous qu’à ma fuite il en ferme l’entnée ? 

La voUe se déploie , et floue au gré des vents; ' 
Laissez-moi profiter de ces heureux instants. ~ 
Voyez , puisqu’il le faut , l'inexorable Atree : 

Si sa flotte une fois abandonne l’Eubée , 
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Par quel autre moyen me sera-t-il permis 
De sortir désormais de ces lieux ennemis? 

THÉODAMIE. 

Ne précipitez rien : quel intérêt vous presse? 
Pourquoi, seigneur, pourquoi vous exjioser sans cesse? 
A peine enfin sauvé de la fureur des eaux , 

Ne vous rejetez point dans des périls nouveaux. 

A partir de Clialcys le tyran se prépare ; 

Les vents vont de cette isle éloigner ce barbare : 

D’un secours dangereux sans tenter le hasard , 
Cachez-vous avec soin jusques à son départ. 

TIIYESTE. 

Ma fille, quel conseil ! Eh quoi ! vous pouvez croire 
Que je veuille à mes jours sacrifier ma gloire ! 

Non , non, je ne puis voir désoler sans secours 
Des états si long-temps l’asile de mes jours. 

Moi , qui ne prétendois m’emparer de Mycènes 
Que pour forcer Atrée à s’éloigner d’Athènes , 

Je l’abandonnerois lorsqu’elle va ]>érir ! 

Non , je cours dans ses murs la défendre ou mour’u’. 
Vous m’opposez en vain l'inipitoyable Atrée : 

Peut-il me soujjçonner d’être en cette contrée? 

Sans appui , sans secours , sans suite dans ces lieux. 
Sans éclat qui sur moi puisse attirer les yeux , 

Dans l’état où m’a mis la colère céleste , 

Hélas ! et qui pouri oit reconnoître Thyeste? 

Voyez donc le tyran : quel que soit son courroux , 
C’est assez que mon cœur n’en craigne rien pour vous, 
Ma fille. Vous savez que sa main meurtrière 
Ne poursuit pouu sur vous le crime d’une mère : 
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C’esl mol sciil , c’est Ærope enlevée à ses vœux , 

Et vous ne sortez point de ce sang malheureux. 

Allez : votre frayeur, qui dans ces lieux m’arrête, 

Est le plus grand péril qui menace ma tête. 

Demandez un vaisseau ; quel qu’en soit le danger , 
Mon cœur au désespoir n’a rien à ménager. 

THÉODAMIE. 

Ah ! périsse plutôt l’asile qui nous reste , 

Que de tertter, seigneur, un secours si funeste ! 

THYESTE. 

En dussé-je périr , songez que je le veux. 

Sauvez-moi par pitié de ces bords dangereux : 

Du soleil à regret j’y revois la lumière j 
Malgré moi le sommeil y ferme nia paupière : 

De mes ennuis secrets rien n’arrête le cours ; 

Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours. 

Une voix, dont en vain je cherche à me défendre. 
Jusqu’au fond de mon cœur semble se faire entendre : 
J’en suis éjionvanté. Les songes de la nuit 
Ne se dissipent point par le jour qui les suit : 

Malgré ma fermeté , d’infortunés présages 
Asservissent mon âme à ces vaines Images. 

Cette nuit même encor, j’ai senti dans mon cœur 
Tout ce que peut lui songe inspirer de terreur. 

Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette isle fatale , 

J’ai cru long-temps errer parmi des cris aflreux 
Que des noânes plaintifs poussolent jusques aux deux. 
Parmi ces tristes voix , sur ce rivage sombre , 

J’ai OTu d’Ærope en {deurs entendre gémir l’ombre ; 


I 
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Bien plus, j’ai cru la voir s’avancer jusqu’à moi. 

Mais dans un appareil qui me gluçoit d’effroi. 

« Quoi ! tu peux t’arrêter dans ce séjour funeste ! 

« Suis-moi, m’a-t-elle dit, infortuné Thyesie. » 

Le spectre , à la lueur d’un triste et noir flambeau , 
A ces mots m’a traîné jusque sur sou tombeau. 

J’ai frémi d’y trouver le redoutable Atrée , 

Le geste menaçant , et la vue égarée , 

Plus terrible pour moi , dans ces cruels moments , 
Que le tombeau , le sj>ectre et ses gémissements. 

J’ai cru voir le barliarc entouré de Furies : 

Un glaive encor fumant armoit ses mains impies; 

Et sans être attendri de ses ens douloureux , 

Il sembloit dans son sang plonger un malheureux. 
Ærope à cet aspect , plaintive et désolée , 

De ses lambeaux s:tnglants à mes yeux s’est voilée. 
Alors j’ai fait pour fuir des efforts impuissants ; 
L’horreur a suspendu l’usage de mes sens : 

A mille affreux objets l’ânie entière livrée-. 

Ma frayeur m’a jeté sans force aux pieds d’Atrée. 

Le cruel d’une main sentbloit m’ouvrir le flanc , 

Et de l’autre à longs traits m’abreuver de mon sang. 
Le flambeau s’est éteint, l’ombre a percé la terre. 
Et le songe a fini par un coup de tonnerre. 

THÉ ODA MIE. 

D’un songe si cruel quelle que soit l’horreur , 

Ce fantôme peut-il troidJer votre grand cœur ? 
C’est une illusion.... 

. ^ THYESTE. 

. ; , ; J’en croirois moins un songe , 
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Sans les ennuis secrets où ina douleur me plonge : 

J’en crains plus du tyran qui règne dans ces lieux , 

Que d’un songe si triste , et peut-être des dieux. 

Je ne connois que trop la fureur qui l’entraîne. 

THÉODAMIE. > ' 

Vous connbissez aussi les vertus de Plislhène.... ’ 

• THYESTE. 

Quoiqu’il soit né d’un sang que je ne puis aimer. 

Sa générosité me force à l’estimer. t 

Ma fille, à ses vertus je sais rendre justice: 

Des fureurs du tyran son fils n’est point complice. 

Je Æns bien quelquefois que je dois le haïr ; 

. Mais mon cœur sur ce point a peine à m’obéir. 

Hélas ! et plus je vois ce généreux Plislhène , ^ 

Plus j’y trouve des traits qui désarment ma haine. 

Mon cœur , qui cependant craint de lui trop devoir , 

Ni ne veut , ni ne doit compter sur son pouvoir. V 
Quoique sur sa vertu vous soyez rassurée , 

Je suis toujours Thyest^ et lui le fils d’Atrée. ■'* 

Je crois voir le tyran : je vous laisse avec lui. _ 

Ma fille , devenez vous-même noU'e appui ; . 

Tentez tout sur le cœur de mon barbare frère : 

Songez qu’il iaut sauyer et et votre père. 

■- . ' "V-. -«.'r •, 

iK- ■*.' •» ■ 

• ...• • 

U, f ^ I ..-a- • I . I 
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. SCÈNE IL 

, . ^ 

ATRÉE, -THÉODAMIE,rEURISTHÈNE, 
ALCIMÉDON, LÉONIDE, gardes. » 

ALCIMÉDON. 

. f 

Vous tenteriez, seigneur, >un inutile effort j 

Je le sais d’un vaisseau qui vient d’entrer au port. ’ 

On ne sait s’il a pris la route de Mycènes , * 

Mais depuis près d’un mois il n’est plus dans Athènes. 
Vous en pourrez vous-même être mieux éclairci ; 

Le chef de ce vaisseau sera bientôt ici. 

ATRÉE. * 

Qu’il vienne, Alclmédon : allez^ qu’on me l’amène; 
Je l’attends. Avec lui faites venir Plisthéne ; 

Il doit être déjà de retour en ces lieux. 

(à Tnéodainie.) 

Madame ,* quel dessein vous présente à mes yeux ? 

THÉODAMIE. 

Prête à tenter , seigneur ,' la route du Bosphore , 
Souffrez qù’tine étrangère aujourd’hui vous implore. 
J’éprouve dès long-temps qu’un roi si généreux 
Ne voit point sans pitié le sort des malheureux. 

Sur ces bords échappée au plus cruel naufrage , 

Les flots de mes débris ont couvert ce rivage. 

Sans appui , sans secours dans ces lieux écartés. 
J’attends tout désormais de vos seules bontés. 

Vous parûtes sensible au destin qui m’accable ; 

Puis-je espérer , seigneur, qu’un roi si redoutable 
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Daigne, de mes raallieurs pins louché que les dieux , 
M’accorder un vaisseau pour sortir de <îés lieux ?• 

«Ne- / 

ATHEE. ^ 

Puisque la mer vous laisse une libre retraite , ' ’ ' 

Ordonnez , et bientôt vous serez satisfaite ; ^ 

Disposez de ma flotte avec autorité. 

Un vaisseau sufllt-il pour votre sûreté? * • 

Prête à sortir des lieux qui sont sous ma puissance , 

Où vous conduira-t-il? ■' *>»• • * ' 

* * ^ . '■*. 

THEODAMIE. 

^îgneur, c’est à Byzancte ** 
Où je préten^ bientôt, au pied de nos autels. 

Du prix de^M bienfaits charger les immortels. ' ' 

ATHÉE. 

Mais Byzance , mada’me , est-ce votre patrie ? 

THÉODAMIE. V . 

Non ; j’ai reçu le jour non loin de la Pbrygie. 

* , ATHÉE. 1 

Par quel étrange sort , si loin de ces climats , 

Vous retrouvez-vous donc dan& ipes nouveaux états ? , 
Ce vaisseau que les vents jetèrent dans l’Eubée , 
Sortoit-U de Byzance , ou du port de Piiée ? 

En vous sauvam de^.floté,. mon fils, je m’en souviens. 
Ne trouva sur c^.fio|^ que d|BS. Athéniens. . . 

• ’ TBCO-SAiriX. - 

Peut-être, comme nous, le jouet- de l’orage. 

Ils furent ,' comme nous, poussés sur ce rivage ; 

Mais ceux qu’en ce palais a sauvés votre fils, , 

Ne sont peint nés , seigneur, parmi vos ennemis. 
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ATHÉE. 

Mais , madame , parmi celle troupe étrangère , 
Plisthène sur ces bords rencontra vojre père : 
Dédaigne-t-il un roi qui devient stm appui ? 

D’où vient que devant moi vous paroissez sans lui ? 

THÉODAMIE. 

Mon père infortuné, sans amis, sans patrie. 

Traîne à r^ret, seigneur, une importune vie , 

Et n’est point en état de paroître à vos yeux. 

* , ATHÉE. <1. • 

Gardes, faites venir l’étranger en ces lieux. 

^ THÉODAMIE. 

On doit des malheureux respecter la misère. 

ATHÉE. 

Je veux de>%s malheurs consoler votre père j 
Je ne veux rien de plus.... Mais quel est votre effroi ? 
Votre père, madame, est-il connu de moi ? 

A-t-il quelques raisons de redouter ma Vue ? 

Quelle est donc la frayeur dont je vous vois émue?' 

THEODAMIE. ^ 

Seigneur, d’aucun efiioi mon cœur n’est agité : 

Mon père peut ici paroitre en sûreté. / ' 

Hélas ! à se cacher qui pourrait le contraindre ? 
Étrai^er dans ces Keux , eh ! qu’auroh41 à craindre ? 
A ses joursf^nguissants le périi|atlaché *' • ■ 

Le retenoit , 'Seigneur y sans le»tenir caché. 

(à part.) , , . ..V..., , ,, _ .. 

Le voilà : je sujçqop^^,^ et, me souliei 5 ts. à.peine. ; 
Dieux ! cachez-le au tyiç^ , pp ramenez Plisthène.’ 
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SCÈNE III. 


ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, LÉONIDE, gardes. 


ATRÉE. 

Étranger malheureux que le sort en courroux , 

Lassé de te poursuivre , a jeté parmi nous , 

Quel est ton nom , ton rang ? Quels humains t’ont vu naître ? 

THYESTE. ' • 

Les Thraces. 

ATRÉE. 

El ton nom? 

THYESTE. 

Pourriez-vous lé connoître? 


PhUoclète. 

* ATRÉE. ^ 

Ton rang ? 

THYESTE. 

Noble , sans dignité , 

Et toujours le jouet du destin irrité. ' ’ 

ATRÉE. 

Où s’adressoient tes pas j -et de quelle contrée 
Rcvenoit ce vaisseauâjltisé^près de l’Eubée ? 

^TrtHY«ST*. 

De Sestos ; et j’alloi»à Del|ihes implorer • 

Le dieu dont les rayons daignent nous éclairer. 

ATRÉE. 

Et tu vas de cCs lieux?... - - . . 
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TIIYESTE. 

Seigneur, c’est dans fAsie, 
Où je vais terminer ma déplorable vie. 

Espérant aujourd’hui que de votre bonté 
J’obtiendrai le secours que les flots m’ont ôté. 
Daignez.... 

atrée. 

Quel son de voix a frappé mon oreille ! 
Quel transport tout à coup dans mon cœur se réveille ! 
D’où naissent à la fois des troubles si puissants? • • 
. Quelle soudaine horreur s’empare de mes sens ! 

Toi qui poursuis le crime avec un soin extrême. 

Ciel , rends vrais mes soupçons , et que ce soit lui-même ! 
Je ne me trompe point, j’ai reconnu sa voix ; 

Voilà ses traite encore. Ah ! c’est lui que je vois. 

Tout ce déguisement n’est qu’une adresse vaine ; 

Je le reconnoîtrois seulement à ma haine. 

Il fait pour se cacher des efforts superflus : 

C’est Thyeste lui-même , et je n’en doute plus. 

THYESTE. 

Moi Thyeste , seigneur ! 

atrée. ^ 

Oui , toi-même , perfide : 

Je ne lé sens que trop au transport qui me guide ; 

Et je hais trop l’objet qui paroît à mes yihx , 

Pour que tu ne sols point ce Thyeste odieux. 

Tu fais bien de nier un nom si méprisable : 

En esvil sous le ciel, un qui soit plus conpable ? 

TH Y,Ï8TE. 

• Eh bien ! reconnois-moi : je suis ce tu veux , 

I. .11 


Digitized by Google 



ï6a ATRÉE ET THYESTÈ. 

Ce Tliyeslc efinemi , ce frère malheureux. 

Quand même tes soupçons et ta haine funeste 
IN’eussent point découvert l’infortuné Thyeste , 
Peut-être que la mienne , esclave malgré moi , 

Aux dépens de tes jours m’eût découvert à toi. 

. ATRÉE. 

Ah ! traître ! c’en est trop : le courroux qui m’anime 
T’apprendra si je sais comme on punit un crime. 

Je rends grâces au ciel qui te livre en mes mains : 
Sans doute que les dieux approuvent mes desseins. 
Puisque avec ma fureur leurs soins d’intelligence 
T’amènent dans des lieux tous pleins de ma vengeance. 
Perfide , tu mourras : oui , c’est fait de ton Sort ; 

Ton nom seul en ces lieux ost l’arrêt de ta mort. 

Rien ne f en peut sauver , là foudre est toute prêle ; 
J’ai suspendu long-temps sa chute sur ta tête : 

Le temps , qui fa sauvé d’un vainqueur irrité , 

A grossi les forfaits par leur impunité. 

” THYESTE# 

Que tardes-tu, cruel, à remplir ta vengeance ? 
Attends-tu de Thyeste une nouvelle offense ? 

Si j’ai pu quelque temps le déguiser mon nom , 

Le soin de me venger en fut seul la raison : 

Ne crois pas qhe la peur des fers ou du supplice 
Ait à mon cœur tremblant dicté cet artifice. 

Ærope par ta main a vu trancher ses jours ; 

La même main des miens doit terminer le cours»: 

Je n’en puis regretter la tidstp destinée. 

Précipite, inhumain, leur course infortunée , 


» 
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Et sois sùr que contre eux l’attentat le plus noir ' 
N’égale point pour mol l’horreur de te revoir. 

ATRÉE. 

Vil rebut des mortels , il te sied bleu encore 
De braver dans les fers un frère qui t’abhorre ! 

Holà ! gardes , à moi ! 

^ .r 

• THÉODAMIE, à Atrée. 

’ Que faite^vous , seigneur ? 
Dieux ! sur qui va tomber votre injuste rigueur ! 

Ne suivrez-vous jamais qu’une aveugle colère ? • 

Ah ! dans un malheureux reconnoissez un frère : 

Que sur scs noirs projets votre cœur combattu 
Écoute la nature , ou plutôt la vertu. 

Immolez donc, seigneur, et le père , et la fdlè ; 
^Baignez-vous dans le sang d’une triste famille. • 

Thyeste , par vous seul accablé de malheurs, 

Peut-il être un objet digne de vos fureurs ? 

ATRÉE. 

Vous prétendez en vain que mon cœur s’attendrisse. 
Qu’on lui donne la mort. Gardes , qu’on m’obéisse ; 
De son s^fng odieux qu’on épuise son flanc.... 

(Bas, à part. ) 

Mais non : une autre main doit verser toufson sang. 
Oubliois-je ?w.. Arrêtez. Qu’on me cherche Plisthène. 



i 


» 

164 ATRÉE ET THYESTE. 

f • 

SCÈNE IV. 

i 

ATRÉE, THYESTE, ÉLISTHÈNE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, THESSANDRE, LÉONIDE, 

CARDES. 

'S 

PLISTHÈNE, àAtrée. ^4 

« 

Ciel ! qu’est-ce que j’entends ? quelle fureur soudaine 
De vptre voix, seigneur, a rempli tous ces lieux? 

, Qui peut causer ici ces transports furieux ? 

THÉODAMIE, à Plisthène. ’ 

Ces transports où l’emporte une injuste colère, 

• • • 

Ne menacent, seigneur, que mon malheureux père. 

Sauvez-le, s’il se peut, des plus funestes coups. ^ 

PLISTHÈNE. 

Votre père , madame ! O ciél ! que dites-vous ? » * 

( à Atrée. ) 

A l’immoler , seigneur , quel motif vous engage ? 

De quoi l’accuse-t-on ? Quel crime , quel outrage 
De l’hospitalité vous fait trahir les droits ? * * ^ 

Auroit-il à son tour violé ceux des rois ? 

Étranger dans ces lieux , que vous a-t-il fait craindi'C , 

A le priver du.jour qui puisse vous contraindre ? 

ATRÉE. 

' . * 

Étranger dans ces lieux ! Que tu le connois mal ! ; '■ 

De tous mes ennemis tu vois le plus fatal. 

C’est de tous les humains le seul que je déteste , * 

Un perfide, un ingrat j en un mot, c’est Thyesie, 
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PLISTHÈNE. 

Qu’ai-je entendu , grands dieux ! lui Thycsie , seigneur? 
Eh bien ! en doit-il moins fléchir votre rigueur ? 
Calmez, seigneur, calmez cette fureur extrême. 

ATRÉE. 

Que vois-je ! quoi ! nion fils armé contre moi-même ! 
Quoi ! celui qui devroit m’en venger aujourd’hui 
Ose , à mes yeux encor , s’intéresser pour lui ! 

Lâche , c’est donc ainsi qu’à ^on devoir fidèle , 

Tu disposes ton bras à servir ma querelle? 

PLISTHÈNE. 

Plutôt mourir cent fois ; je n’ai point à choisir : 

Dans mon sang, s’il le faut, baignez-vous à loisir. 
Seigneur, par ces genoux que votre fils embrasse, 
Accordez à mes vœux cette dernière grâce. 

Après l’avoir sauvé des ondes en courroux , . 

M’en coûtera-t-il plus de le sauver de vous ? 

A mes justes désirs que vds transports se rendent. 

• Voyez quel est le sang que mes pleurs vous demandent: 
C’est le vôtre , seigneur , non, un sang étranger. 

C’est en lui pardonnant qu’il faut vous en venger. 

ATRÉE. 

Le perfide ! si près d’éprouver ma vengeance , ^ 
Daigne-t-il seulement implorer ma clémence ! 

TH YESTE. 

Que pourroit me servir d’implorer ton secours , 

Si ton cœur qui me hait veut me haïr toujours ? 

Eh ! que n’ai-je point fait pour fléchir ta colère ! 

Qui de nous deux , crüel ! poursuit ici son frère ? 
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Depuis vingt ans entiers , que n’ai-je point tenté 
Pour calmer les transports de ton cœur irrité } 

Surmonte , comme moi , la vengeance et la haine ; 

Règle tes soins jaloux sur les soins de Plisthène ; 

Et tu verras bientôt, si j’en donne ma foi, 

Q.ue tu n’a^ point d’ami plus fidèle que moi. 

ATRÉE. •• 

Quels seront tes garants , lorsque le nom de frère 
N’a pu garder ton cœur d’un amour téméraire ? 

Quand je t’ai vu souiller par tes coupables feux 
Les autels où l’bymen alloit éombler mes vœux , 

Que peux-tu m’opposer qui parle en ta défense ? 

Les droits de la nature, ou bien de l’innocence? 
THYESTE. 

Ne me reproche plus mon crime ni mes feux j 
Tu m’as vendu bien cher cet amour tnalbeureux. 

Pour t’attendrir enfin , auteur de ma misère , 

Considère un moment ton déplorable frère. 

Que peux -tu souhaiter qui te parle jwur moi ? 

Regarde en quel état je parois devant toi. 

PLISTHÈNE. 

Ab ! rendez-vous , seigneur ; je vois que la nature 
Dans votre cœur sensible excite un doux murmure : 

• Ne le combattez point par des soins odieux ; 

Elle n’inspire rien qui ne vienne des dieux. 

C’est votre frère enfin ; que rien ne vous arrête : 

De sa fidélité je réponds sur ma tête. 

ATRÉE. 

Plisthène , c’en est fait ; je me rends à ta voix ; 

Je me sens attendri pour la première fols. 


• * 
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Je veux bien oublier une sanglante Injure. 

Tbyesle , sur ma foi que ton cœur se rassure : • ' 

De mou Inimitié ne crains point les retours ; . 

Ce jour meme en verra finir le triste cours. 

J’en jure par les dieux , j’en jure par Plisthène ; • 

C’est le sceau d’une paix qui doit finir ma haine. 

Ses soins et ma pitié te répondront de moi ^ . 

Et mon fils à son tour me répondra de tof : y ^ 

Je n’en demande point de garant plus sincère. 

Prince , c’est donc sur vous que s’en repose un père. 
Allez, et que ma cour, témoin de mon courroux. 
Soit témoin aujourd’hui d’un entretien plus doux. 

SCÈNE V. 

« 

ATRÉE, EURISTHÈNE, cardes. 

• ♦ ♦ , s. 

ATHEE. 

Toi , fals-les avec soin observer , Eurlsthène. 

Disperse les soldats les plus chers à Plisthène ; 

Écarte les amis de cet ‘audacieux , 

Et viens sans t’arrêter me rejoindre en ces lieux. 


« 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ÀTRÉE ET THYESTE. 




ACTE III. 


SÇENE PREMIÈRE. , 

ATRÉE, EURISTHÈNE. 

ATRÉB. 

Enfin , grâces aux dieux , je tiens en ma puissance 
Le perfide ennemi que poursuit ma vengeance : 
gOn l’observe en ces lieux , il ne peut échapper ; 

La main qui l’a sauvé ne sert qu’à le tromper. 
Vengeons-nous ; il est tempà que colère éclate : 
Profitons avec’ soin du moment qui la flatte ; 

Et que l’ingrat Thyeste éprouve dans ce jour 
Tout ce que peut un cœur trahi dans son amour. 

EURISTHÈNE. 

• 

Et qui vous répondra que Plisthène obéisse ? 

Que de cette vengeance il veuille être complice ? 

Ne vous souvient-il plus que prêt à la trahir. 

Il n’a point balancé pour vous désobéir ? 

' ATRÉE. ^ 

Il est vrai qu’au relus qu’il a fait de s’y rendre , 

Je me suis vu contraint de n’oser l’entreprendre , 

D en différer enfin le moment malgré moi. 

Mais qui l’a pu porter à me manquer de fol ? 
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ACTE III, SCÈNE I. 

N’avoit^il pas jun* de servir ma colère ? 

Tant de soins redoublés pour la fille et le père 
Ne sont-ils les effets que d'un cœur j^énéreux ? 

Non , non : la source en est dans un cœur amoureux. 
Tant d’ardeur à sauver cotte race ennemie 
Me dit trop que Plisthène aime Tliéodamie. 

Je n’en puis plus douter : il la voit chaque jour; 

Il a pris dans ses yeux ce détestable amour. 

£t je m’étonne encor d’une ardeur si funeste ! 

Que pouvoit-il sortir d’Ærope et de Tbyeste , 

Qu’un sang qui dût un jour assouvir mon courroux ? 
Le crime est fait pour lui , la vengeance pour nous. 
Livrons-le aux noirs forfaits où son penchant le guide; 
Joignons à tant d’horreurs l’horreur d’un parricide. 
Puis-je mieux me venger de ce sang odieux , 

Que d’armer contre lui son forfait et les dieux ? 
Heureux qu’en ce moment le crime de Plisthène 
Mc laisse sans regret au courroux qui m’entraîne ! 
Qu’il vienne seul ici. . . 

SCÈNE IL 

ATHÉE, sent. 

Le soldat^i^rté 

Permet à-ma fureur d’agir en liberté. 

De son amour pour lui ma vengeance alarmée 
Déjà loin de Chalcys a dispersé l’armée : 

Tout ce que ce palais rassemble autour de moi 
Sont autant de sujets dévoués à leur roi. 
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Mais pourq^i contre un traître exercer ma puissance? 
Son amour me répond de son obéissance. 

Par un coup si cruel je m’en vais l’éprouver ; 

Et de si près encor je m’en vais l’observer , 

Que malgré tous ses soins ma vengeance assurée 
Lavera par ses mains les injures d’Atrée. 

Je le vois; et pour peu qu’il ose la trahir. 

Je sais bien le secret de le faire obéir. 


' SCÈNE III. 

ATRÉE, PLISTHÈNE. 


athée. 

Lassé des soins divers dont mon cœur est la proie , 

Prince , il faut à vos yeux que mon cœur se déploie. 

Tout semble offrir ici l’image de la paix ; 

Cependant ma fureur s’accroît plus que jamais. 

L’amour , qui si souvent loin de nous nous entraîne , 

N’est point dans ses retours aussi prompt que la haine. 

J’avois cru par vos soins mon courroux étouffé ; 

Mais je sens qu’ils n’en ont qu’à den^triomphé. 

Ma fureur désormais ne peut plus se contraindre : . • . 

Ce n’est que dans le sang quelle pourra s’éteindre ; 

Et j’attends que le ^jj^as chargé de la servir , 

Loin d’arrêter son. cours , soit prêt à l’assouvir. 

Plisthène , c’est à vous que ce discours s’adresse. 

J’avois cru , sur la fol d’une sainte promesse , i . 

Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis : 

Mais Plisthène tient mal ce qu il m’avolt promis ; 
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Et bravant sans respect et les dieux et son père , 

Son cœur pour eux et lui n’a qu’une foi légère. 
PLfSTHÈNE. 

Où sont vos ennemis ? J’avois cru que la paix 
Ne vous en laissoit point à cra’mdrc en ce palais. , 

Je n’y vois que des cœurs pour vous remplis de zèle, 
Et qu’un fils pour son roi , respectueux , fidèle , 

Qui n’a point mérité ces cruels traitements.*^ 

Où sont vos ennemis? et quels sont^mes seiiments ? 

A T R É E. 

Où sont mes.ennemjs ? Ciel ! que viens-je d’entendre? 
Tliyeste est dans ces lieux, et l’on peut s’y méprendre! 
Vous deviez' l’immoler à mon ressentiment : t 
Voilà mon ennemi , voilà votre serment. 

* P L 1 s T U È N E. 

Quelle que soit la foi que je vous ai jurét’, * % 
J’aurois cru que la vôtre eût été plus sacrée ; 

Qu’un frère dans vos bras , à la face des dieux j 
M’eût assez acquitté d’un serment odieux. 

D’un pareil souvenir ma vertu me dispense : 

Je ne me souviens plus que de votre clémence. • 

Mon devoir a ses droits ; mais ma gloire a les siens ; 
Et vos derniers serments m’ont dégagé des miens. 

ATR É E. 

Sans vouloir dégager un serment par m autre , 
Veux-tu que tous les deux nous remplissions le nôtre ? 
Et tu verras bientôt , si j’explique le mien , 

Que ce dernier serment ajoute encore au tien. 

J’ai juré par les dieux, j’ai juré par Plistbène, 

Que ce jour qui nous luit mettroil fin à ma haine. 


V. ^ 
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* 

Fais couler tout le sang que j’exige de toi ; 

Ta main de mes serments aura rempli la foi. 

Regarde qui de nous fait au ciel une injure , . 

Qui de nous deux enfm est ici le parjure. 

PLISTHÈNE. 

Ah ! seigneur , puis-je voir votre cœur aujourd’hui 
Descendre à des détours si peu dignes de lui ? 

]Non, par de feints serments je ne crois point qu’Atrée 
Ait pu braver des dieux la majesté sacrée. 

Se jouer de la foi des crédules humains , 

Violer en un jour tous les droits les plus saints- 
Enchanté d’une paix si long-temps attendue , 

.Te vous louois déjà de nous l’avoir rendue; 

Et je m’applaudissois , dans des moments si doux. 
D’avoir pu d’un héros désarmer le courroux : 
J’admirois un grand cœur au milieu de l’offense. 

Qui , maître de punir , méprispit la vengeance. 

Thyeste est criminel ; voulez^vous l’être aussi ? ^ 

Sont-ce là vos serments ? pardonnez-vous ainsi f 

ATRÉE. 

Qui y moi lui pardonner ! Les fières Euménides 
Du sang des malheureux sont cent fois moins avides. 

Et leur farouche aspect inspire moins d’horreur 
Que Thyeste aujourd’hui n’en inspire à mon cœur. 
Quels que solei^ mes serments, trop de fureur m’anime. 
Perfide , il te sied bien d’oser m’en faire un crime ! 
Laisse là ces serments ; si j’ai pu les trahir , 

C’est au ciel d’en juger, à toi de m’obéir. 

Dans un fils qui faisolt ma plus chère espérance , 

Je ne vols qu’un ingrat qui trahit ma vengeance. 

♦ ~ * 
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Plislhène est un héros , son père est outragé ; 

Il a de la valeur , je ne suis pas vengé ! 

Ah Une me force point , dans ma fureur extrême , 
Que sais-je ? hélas ! peut-être à t’immoler toi-même : 
Car enfin , puisqu’il faut du sang à ma fureur , 
Malheur à qui trahit les transports de mon cœur ! 


• PLISTHÈNE. 0 

Versez le sang d’un fils, s’il peut vous satisfaire; 
Mais n’en attendez rien à sa vertu contraire. 

S’il Tant voir votre affront par un crime effacé. 

Je ne me souviens plus qu’on vous ait offensé. 

Oui, seigneur; et ma main, loin d’être meurtriye, 

• Défendra contre vous les jours de votre frèr^ 
Seconder vos fureurs , ce sefoit vous trahir ; 

.. Votre gloire m’engage à vous désobéir. 

atrée. 


Enfin j’ouvre les yeux ; ta lâcheté , perfide , 

Ne me fait que trop voir l’intérêt qui te guide ; 
Tu trahis pour Tliyeste et les dieux et ta foi : 

Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il est connu de toi. ^ 
Ose encor me jurer que pour Théodamie 
Ton cœur ne hrûle point d’une û^mmc ennemie? 

PLISTHÈNE. 


Ah ! si c’est là trahir mon devoir et ma foi , 

Non , jamais on ne fut plus coupable que moi. 

Oui , seigneur, il est vrai , la princesse m’est chère : , 
Jugez si c’est à moi d’assassiner son père, 

Vous connoissez le feu qui dévore mon seW; 

Et pour verser sou sang vous choisissez ma main ! 
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ATHÉE. 

Ce n’est pas la vertu , c’est'donc l’amour , parjure, 

Qui te force au refus de venger mon injure ! 

Voyons si cet amour, qui t’a fait me trahir. 

Servira maintenant à me faire obéir. 

Tu n’auras pas en vain -aimé Théodamie ; 

Veng&-moi,dès ce jour , ou c’est fait de sa vie. • 

PLISTHÈNE. 

Ah ! grands dieux ! 

ATHÉE. * 

Tu frémis ! Je t’en laisse le choix , 

Et te le laisse , Ingrat , pour la dernière fois. 

• ► 

• PLISTHENE. 

Ah ! mon choix est tout fait dans ce moment funeste ; 
C’est moh sang qu’ü vous faut , non le sang de Thyesle. 

ATHÉE. 

Quand l’amour, de mon fils , semble avoir fait le sien. 

Il ne m’importe plus de son sang ou du tien. 

Obéis cependant , achève ma vengeance. 

L’insf^nt fatal approche , et Thyesle s’avance : 

S’il n’est mort lorsque enfin je reverra^ces lieux , 
J’immole sans pitié^on amante à tes yeux. 

Rappelle les esprits : avec lui je te laisse. 

Au secours de la main appelle ta princesse ; 

Le soin de la sauver doit exciter ton bras. ' . 

, ... PLISTHÈIVE. 

Quoi ! l’immoleriez ! Je ne vous quitte pas. 

■ Je crois^Rr dans Thveste un dieu qui m’épouvante. 
Ah ! seigneur ! 
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ATRÉî. 

Viens donc voir expirer ton amante : 

Du moindre mouvement sa mort sera le fruir. 

PLISTHÈNE, seul. • 

Dieux ! plongez-moi plutôt dans l’élernelle nuit. 

Non , cruel , n’attendras que ma main meurtrière 
Fasse coider le sang de ton malheureux frère. * 
Assouvis , si tu veux , ta fureur sur le mien ; 

]\Iais , dussé-je en périr , je défendrai le sien. ^ 

SCÈNE IV. . 

* A 

THYESTE, PLISTHÈNE. 

fe 

' • THYÏSTE. 

Prince qu’un tendre soin dans mon sort intéresse , 
Héros dont les vertus charment toute la Grèce , 

Qu’il m’est doux de pouvoir embrasser aujourd’hui • 
De mes jours malheureux l’unique et sûr appui^ 

PLISTHÈNE. 

Quel appui, juste ciel ! Quel cœur impitoyable' 

Ne seroit point touché du sort qui vous accable ? 

Ah ! plût aux dieux pouvoir, aux dépens de mes jours, 
D’une si chère vie éterniser le cours ! 

Que je verrols couler tout mon sang avec joie , • 

S’il termxnolt les*maux où vous êtes en proie ! 

Ce n’est point la pitié qui m’attendrit, seigneur; 

Je sens des mouvements inconnus à mon cœur. 

THYESTE. ' 

Seigneur , "soit amitié, soit raison qui m’inspire. 
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Tout m’est cher d’un héros que l’univers admire. 

Que ne puis-je exprimer ce que je sens pour vous ! 
Non , l’amitié n’a pas de sentiments si doux. 

» PLISTHÈNE. 

Ah ! si je vous suis cher , que mon respect extrême 
M’^qultte bien , seigneur , de M bonheur suprême T 
On n’aima jamais plus , le ciel m’en est témoin : 

A peine la nature iroit-elle aussi loin ; 

Et ma tendre amitié , par vos maux consacrée , 

A semblé redoubler par les rigueurs d’Atrée. 

Vous m’aidez j le ciel sait si je puis vous haïr. 

Ce qu’il m’en coûteroit s’il falloit obéir. 

THYESTE. 

* ■ . 
Seigneur, que dites-vous? qui fait couler vos larmes? 

Que tout ce que je vois fait renaître d’alarmes ! • 

Vous soupirez j la mort est peinte dans vos yeux ; 

* Vos regards attendris se tournent vers les deux : 

Quel malheur si terrible a pu troubler Pj^sthène ? 

Jusqifau fond de mon cœur je ressens votre peine. 

Voulez-yous dérober ce secret à ma foi ? ^ 

Quand je suis tout à vous , n’êtes-vous point à moi ? 

Cher prince , ignorez-vous à quel point je vous aime ? 

Ma fille ne m’est pas plus chère que vous-même. 

PLISTHÈNE. ^ • 

Faut-il la voir périr dans ces funestes lieux ? 

THYESTE. 

Quel étrange discours! Cher prince , au nom des dieux, 
Au nom d’une amitié si sincère et si tendre. 

Daignez m’en-éclaircir.- 


Digitized by Googic 



f 


0 ACTE III, SCÈNE IV. 177 

è . . * 

‘ PLISTHÈNE. 

' Ah ! dois-je vous l’apprendre ? 

Mais , dût tomber sur mol le plus affreux courroux , 

Je rfe puis plus trahir ce que je sens pour vous. 

Fuyez , seigneur , fuyez. 

. THYESTE. 

• Quel est donc ce .mystère , 
Cher prince, et qu’ai-je enqpre à craindre de mon frère ? 
PLISTHENE, apercevant Atrée. * 

Ah ! ciel ! . . _ 

SCÈNE V. 

* ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE. • 

ATRÉE. ' 

« « * 

C'est donc ainsi que, fidèle à son roi.... 
Mais je sais de quel prix récompenser la foi.... • 

’ PLISTHÈNE. 

Ah ! seigneur, si jamais.... 

ATRÉE. 

. ■ Que voulez-vous me dire ? 

Sortez : en d’autres lieux vous pourrez m’en instruire. 
Votre frivole excuse exige un autre temps ; 

Et mon cœur est rempli de soins plus importants. ’ 
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. SCÈNE VI. 

ATRÉE, THYESTE. ♦ , 

TH YESTE. 

• f 

De ce transport, seigneur, que faut-il que je pense? 
Çui peut vous emporter à ^t de violence ? 

Qu’a fait ce fils ? qui peut vous armer contre lui ? ^ • 
Ou plutôt, contre moi qui vous arme aujourd’hui? 
Ne m’offrez-vous la paix.... 

ATRÉE. 

Quel est donc ce langage 
A nie l’oser tenir quel soupçon vous engage ? 

Quelle indigne frayeur a troublé vos esprits ? 

Quel intérêt enfin prenez-vous ‘à mon fjls ? . ^ 

Ne puis-je menacer un ingrat qui m’offense ! 
•Sans aigrir de vos soins* l’injuste défiance ?_ 

Allez : de mes desseins vous serez éclairci , 

Et d’autres intérêts me conduisent ici. 

» 

.» . SCÈNE VII. 

- * « 

« ATRÉE, seul.* 

Quoi ! même dans des lieux soumis à nia puissance , 
J’aurai tenté sans fruit ime juste vengeance ! 

Et le lâche qui doit la' servir en ce jour • 
Trahit, pour la tromper, jusques à. son amour! 

Ail !' je le punirai de l’avoir différée. 

Comme fils deThyeste, ou comme fils d’Atrée. 


Digitized by Cjoogle 




*79 


ACTE 111, SCÈNE VII. 

Mériter ma vengeance est un moindre forfait 
Que d’oser un moment en retarder l’eflet. ♦ 

Perfide , malgré toi je t’en ferai complice : 

Ton roi pour tant d’affronts n’a pas pour un supplice; 
Je ne punirois point vos forfaits difiérents , 

Si je ne m’en vengeois |i*r des forfaits plus grands. 

Où Thyeste paroît, tout respire le crime: 

Je me sens agité de l’esprit qui l’anime ; 

Je suis déjà cqupable. Eloit-ce me venger 
Que de charger son fils du soin de l’égorger ? 

Qu’il vive; ce n’est plus sa mort que je médite. 

La mort n’est que la fin des tourments qu’il mérite. 
Que le perfide , en proie aux horreurs de sou sort , 
Implore colnme un bien la plus affreuse mort 
Qud ma triste vengeance, à tous les deux cruelle. 
Etonne jusqu’aux dieux , qui n’ont rien fait pour elle. 
Vengeons tous nos affronts , mais par un tel forfait , 
Que Thyeste lui-même eût voulu l’avôir fait. 

Lâche et vaine pitié , que ton murmure cesse : 

Dans les cœurs outragés tu n’es qu’tine foihlesse ; 
Abandonne le mien : qu’exiges-tu d’un cœur 
Qui ne reconnoît plus de dieux que sa fureur ? 
Courons tout préparer ; et , par un coup funeste , 
^urpassons , «’il ^ {jcut , les crimes de Thyeste. 

Le ciel , pour le punir d’avoir pu m’outrager, . 

A remis à soft sang le soin de m’en venger. 
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FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 


y 


SCENE PREMIERE. 

* 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 


THESSANDRE. 

Où courez-vous, seigneur? qu’allez-vous entreprendre ? 

PtlSTHÈNE. 

D’im cœur au désespoir tout ce qu’on peut attendi%. 

THESSANDRE. * “ 

Quelle est donc la fureur dont je vmis vols épris ?’ 

Ciel ! dans quel trouble affreux jetez-vous mes esprits ! 
D’où naît ce désespoir que chaque Instant irrite ? 

Pour qui préparez-vous ces vaisseaux , cette fuite ? 
Quel intérêt enfin arme ici votre bras , 

Et ces amis tout prêts à marcher sur vos pas ? 

Parlez, seigneur : le roi , désormais plus sévère...’. 

PLISTHÈNE. ^ 

Qu’avois-je fait aux dieux pour naîtr# d’un tel père ? 

O devoir ! dans mon cœur trop long-temps respecté , , 
Laisse ua moment l’amour agir en'llberftî. ' 

Les rigoureuses lois qu’impose la nature 
Ne sont plus que des 'droits dont la vertu murmure. 
Secrets persécuteurs des cœurs nés vertueux , ' 

Remords , qu’exlgcz-vous d’un amant malheureux ? 
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ACTE IV, SCÈNE I. i8i 

THESSANORE. 

Que dites-vous , seigneur ? quelle douleur vous presse? 
* plistiiène. 

Thessandre,. il faut jiérir, ou sauver ma princesse. 

^ "Ï^HESSANDRE. 

La sauver ! et de qui ? ■ 

• PLISTHÈNE. 

* Du roi', dont la fureur ^ 

Va lui plonger peut-être un poignard dans le cœur. 
C’est pour la dérober au coup qui la menace 
Que je n’écoute plus qu’une coupable audace. 

, . Non , cruel , ce n’est point pour la voir expirer 
Que du plus tendre amour je me sens Inspirer. ^ • 
Croirols-tu que du roi la liaiue sanguinaire 
A voulu me forcer d’assassiner son frère ; 

Que pour mieux m’obliger à*lui jiercer le flanc , ’ . 
De sa fille , au refus , il doit verser le sang ? 

Ab ! je me sens saisir d’une fureur nouvelle. 

Courons , pour la sauver , où mon amour m’appelle. 
Mais où la rencontrer ? Eli quoi ! les justes dieux 
M’ont-Us m puni d’un j^rojet odieux ? 

Que fait Thyeste ? bêlas ! qu’est-elle devenue ? 

Qui peut dans ce palais la soustraire à ma vue ? 

Je frémis.... Retournons les chercher en ces lieux. 

Les en sauv«r, Thessandre , ou périr à leurs yeux.’ 
Allons : îiç laissq|is point , dans l’ardeur quH’anime, 
Un cœurÈomme le mien réfléchir sur im crime ; 
Étouffons des remords que j’avois dù prévoir , 
Lorsque je n’attends rien que de mon désespoir. 
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Suis-moi ; c’esl trop tarder , et d’un péril extrême 
On doit moins balancer à sauver' ce qu’on aime. 

Ce n’est point un forfait ; c’est imiter l«s dieux , 

Que de remplir son cœur du soin des malheureux. 

Mais que vois-je , Thessandre ? S ciel ! quelle est ma joie ! 

» 

SCÈNE II. 

♦ PLISTHÈNE, THÉODAMIE, THESSANDRE,* 
LÉONIDE. 


PLISTHENE. 


Se peut-il qu’en ces lieux Plislhènc vous revoie ? , . 

Unique objet des soins de mon cœur éperdu, 

Hélas ! par quel Itonbenr nous êtes-vous rendu ? 

Quoi ! c’est vous , ma princesse ! Ah ! ma fureur calmée 
Fait place à la douceur dont mon âme est charmée. 
Dieux! qu’allois-je tenter ?... Mais quel est votre effroi ! 
Qui fait couler vos pleurs ? et qu’est-ce que je voi ? 
THÉODAMIE. 

Seigneur, vous me voyez les yeux baignés <ïe larmes , 
Et le cœur agité des plus plus vives ala^lj^^. 

Thyeste va bientôt ensanglanter ces lieux , 

Si vous ne Retenez ce prince furieux. 

Trop sûr que votre mort , que la sienne est jurée ,* , 

Il veut la prévenir par la perte d’Atrée :• 

Il erre ce palais dans ce cruel (MIscin , • * 

Tout prêt de lui plonger un poignard dans le sein. 

Il est perdu , seigneur , ce prince qui vobs ainie’. 

Si vous ne le sauvez d’Alrée ou de lui-même. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

II voit de tous côtés qu’on observe ses pas : 

Le [>érll cependant ne l’éjx)uvante pas. 

Si la pitié pour nous jicut émouvoir votre âme , . 

Si moi-iyême en secret j’approuva^ votre flamme, . 
S’il est vrai que l’amour ait pu vous attendrir , 

Au nom de cet amour , daignez le secourir. 

Je vous dlrois qu’un cœur plein de reconnoissance 
D’un service si grand sera la récompense , 

. S’il avoit attendu que tant de soins pour nous 
Vinssent justifier ce qu’il sentoit pour vous. 

PLISTIIÈNE. 

Dissipez vos frayeurs^ct calmez vos alarmes ; 

Vos yeux, jx)ur m’attepdrlr, n’ont pas besoin de larme 
Hélas ^qui plus que moi doltjdaindrc vos malheurs ? 
,(Ne craiguez rien : mes soins ont prévenu vps pleurs. 
De ces fmiestes lieux votre fuite assurée 
Va vous mettre à couvert des cruautés d’Atrée j 
Et je vais , s’il le faut , aux dépens de ma fol , 

Prouver à vos beaux yeux ce qu’ils peuvent sur mol. 
Olil , croyez-en ces dieux que mon àiiiour atteste , 
Croyez-en ces garan^. du salut de Tbyeste.. 

11 m’est plus cher qu’à vous : sans me doimer la mort , 
Le roi ne sera poiut l’arblti’C de son sort. 

Votre père vivTa , vous vivrez , et Plisthène 
N’aura point eu pour vous une tendresse vaine. 

Je sauverai Tbyeste. Eh ! que u’al-jc jx)lnt fait ? 

Hélas ! si vous saviez d’un barbare projet 
A quel prix j’ai déjà tenté de le défendre...» 

Venez : j>our lui , pour ^us , je vais tout entreprendre. 
Heureux si je pouvois , en vous sauvant tous deux , 
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Près de ne vous voir plus , expirer à vos yeux î ‘ 
Mais Thyeste paroit : quel bonheur est le nôtre ! 

Quel favorable sort nous rejoint l’un et l’autre ! 

% , - • 

SCENE III. 

* . 

THYESTE, PLISTHÈNE, THÉODAMIE, 
THESSANDRE, LÉONIDE. 

, <r 

% % * 
THYESTE, apercevant Plislhène. 

Que vois-je? Dieux puissants , après un si grand bien<) 
Non ,“Thyeste de vous ne demande plus rien. 

Quoi ! prince, vous vivez ! Ehi comment d’un perfide 
Avez-vous pu fléchir le courroux parricide ? * 

Que faisiez-vous, cher prince? et dans ces mêmes lieiAft 
Qui pouvoit si long-temps vous cacher à nos yeux ?- 
Effrayé des fureurs où mon âme est livrée , 

Je vpus croyois déjà la victime "d’Atrée : 

Plisthène dans ces lieux n’étoit plus attendu. 

, Je l’avoue , à mon tour je me suis cru perdu ; • 

J’allois tenter.... ^ , 

pl'isthène. • 

Calmez le soin qui vous dévore ; 
Vous n’étes point perdu puisque je vis çncore. 

Tant que l’astre du jour éclairera mes yeux , 

U n’éclairera point votre perte en ces lieux. 

Malgré tous mes malheurs , je vis pour vous défendre. 
De ces b(frds cependant fuyez sans plus attendre j 
Et , sans vous informer d’unfpdieux secret , 

Croyez-cn un ami qui vous quitte à regret. 
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Adieu , seigneur , adieu : mon âme est satisfaite 
D’avoir pu vous offrir^ une sûre retraite. 

Tliessandre doit guider, au sortir du palais , ‘ * 

• Des pas que je voudcois n’abandonner jamais. . 

T H VESTE. 

Moi fuir, prince! qui?, moi, que je vous abandonne ! 
Ab ! ce n’est pas ainsi que ma gloire en ordonne. 
Instruit par vos bontés jxmr un sang malbeurcux , 

Je n’en trahirai point l’exemple généreux. 

Accablé des malheurs où le destin me livre , 

Je veux mourir en roi , si je ne puis^plus vivre. 
Laissez-moi près de vôus ; je ne puis vous quitter. 

De noirs pressentiments viennent m’épouvanter ; 

Je sens à chaque instant que mes craintes redoublent j 
Que pour vous en secret mes entrailles se troublent : 
Je Aombats vainement de si vives douleurs ; |r 

Un pouvoir inconnu me fait verser des pleurs. 

• Laissez-u*ol partager le sort qui vous menace. 

Au courroux* du tyran la tendresse^a fait place ; 

Les noms de fils pour lui sont des noms superflus , 

Et ce n’est pas son sang qu’il respecte le plus. 

• • PLlSTrfÈNE. 

Ah ! qu’il verse le mien : plût au ciel que mon père 
Dahs le sang de son fils eût éteint sa colère ! 

Fuyez , seigneur , fuyez , et ne m’exposez pas 
A l’horreur de ^us voir égorger dans mes bras. 

Hélas ! je ne crains point pour votre seule vie : 

Ne fuyez pas ppur vous , mais pOtir Théodaaiie. 

C’est vous en dire assez , seigneur : sauvez du moins 
L’ohjpt de ma tendresse et l’objet de mes soins j ' 

% 

t’ 
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Et ne m’exposez pas à riiqrreur légitime t. 

D’avoir sans fruit jK>ur vous osé tenter un cnme. 

Fuyez : n’abusez point d’un moment précieux. 
Cbercliez-vous à périr dans ces funestes lieux ? 
Thessandre, conduisez...'. ' ' ’ • 

THESSANDRE. 

. » Seigneur , le roi s’avance. 

PLlSTïTÈNE. 

U en est temps encore , évitez sa présence. 

«CÈÏE IV. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, THESSANDRE, LÉONIDE, 

GARDES. ■ ^ 

1 # . ♦ 

I ATRÉE. 

^ f 

D’où vient, à mon abord, le trouble où je wus voi ? 

Ne craignez rien ,*les dieux ont fléchi votre roi : 

Ce n’est plus ce cruel guidé par sa Vengeance , 

Et le ciel dans son cœur a pris votre' défense. 

(àThyeste.) * * • 

Ne crains rien pour des jours par ma rage proscrits. 
Gardes , éloignez-vous. Rassura tes esprits : 

D’une indigne frayeur je vois ton âme atteinte j* 

Thyeste , diasses-en les soupçons etda' crainte j 
Ne redoute plus rien de mon inimitié ; 

Toute na^itûne cède à îua juste pitié.^ 

Ne crains plus une main à te perdre animée : . ’ 

Tes malheurs sont si. grands tpt’elle en est désarmée ; 


♦ 
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Et les dietix , effrayés des forfaits des humains , 
Jamais plus à propos n’ont trahi leurs desseins. 

Quelle étoit ma fureur ! et cpie vais-je t’apprendre ! 
Ton cœur déjà tremblant va frémir de l’^lBlendre. 

Je le répète encor, tes malheurs sont si grands, 

Qu’à peine je les crois, moi qui te les apprends. 

( Il lui montre un billet d’Ærope.) 

Ce billet seul contient uu secret si funeste.... 

Mais , avanUjde rouvrir , écoute tout le restéT^ 

Tu n’as [tas oublié les sujets odieux 

D’un courroux excité [>ar tes indignes feux : 

Souviens-t’en , c’est à toi d’en garder la mémoire : 

Pour moi , je les oublie ; ils blessent trop ma gloirc.‘:î| 

Cependant contre toi que n’ai-je point tenté ! 

J’en sens encor frémir mon cœur épouvanté. • 

En vain sur mes serments, ton âme rassurée V 
• • • . • ^ 

Comptoit sur une paix que je t’«vois jurée ; 

Car dans l’instant fatal où j’attestois les deux , 

Je me jurois ta mort , et j’inxposois aux dieux. 

Je n’en veux pour témoin que ce même Plistbène , 

Par de qiareils serments qui sut tromper ma haine. 

C’étoil lui qui cjfvoil me venger aujoürd hui 

D’un crime tlont l’aflront l'étjaillissoil sur lui; 

Et }>our mieux l’engagei- à t’iirracbcr la vie , 

J’en devois , au refus , [triver Tbéodamie. 

De ce récit afl’reux ne prends aucun effroi : . 

Tu dois te rassurer en le tenant de moi. 

( à Plistbène. ) 

Et toi > dont la vertu m’a garanti d’un crime , 

Ne crains rien d!lln courroux peut-être légitime 
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Si c’est lin crime à toi de ne le point servir , 

Quelle eût été l’horreur d’avoir pu l’assouvir 1 
Enfin c’eût été peu que d’immoler mon frère j 
Le malheui^ix auroit assassiné son père. - 

THYESTE. 

Moi , son père ! 

atrée. 

î* * 

’ Ces mots vont t’en instruire. Lis. 

, ( II lui donne la lettre d*Ærope. ) ^ 

« 

* THYESTE. • » 

Dieux ! qu est-ce que jq vois ! c’est d’Ærope. Ah ! mon fils ! 
La nature en mon cœur éclaircit ce mystère : 

Thyçste faimoit trop pour n’être point ton père. 

Cher Plisthène , mes vœux sont enfin accomplis. 

«. • PLIST^IÈNE. 

Ciel ! qu’est-ce que j’entends ? Mol , seigneur, votre fils ! 
Tout seinbloll réserver, dans un jour si funeste , * 

Ma main au parricide , et mon cœur à l’inceste. 

Grands dieux ! qui m’épargnez tant d’horreurs en ce jour. 
Dois-je bénir vos soins , ou plaindre mon amour ? 

( à Atrée. ) « 

Vous qui , trompé long-ïÆips dans une Injuste balne. 

Du nom de votre fils honorâtes Plisthène , 

Quand je ne le suis plus, seigneur, il m’est bien doux 
D’être du moins sorti d’un même sang que vous. 

Je ne suis consolé de perdre en vous un père , 

Que lorsque je deviens le fils de votre frère. 

Mais ce fils , près de vous privé d’un si haut rang , 

L’est toujours par le cœur, s’il ne l’ësi par le sang. 
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ATHEE. ^ 

C’eût été pour Atrée une perte funeste , * 

S’il eût fallu te rendre à d’autres qu’à Thyeste. 

Le destin ne pouvoit qu’en te donnant à lui , 

Me consoler d’un bien qu’il m’enlève aujourd’hui. * 
Euristlièrle , sensible aux larmes de ta mère , 

Est celui qui me fit de son bourreau ton père : 

Instruit de mes fureurs , c’est lui dont la pitié" 

Vient de vous sauver tous de mon inimitié. 

t 

{ à Thyeste. ) 

Thyeste, après ce fils que je viens de te rendre , 

Tu vois si désormais je cherche à te surprendre. • 
Reçois-le de ma main pour garant d’une paix 
Que mes soupçons jaloux ne troubleront jamais. 

, Enfin , pour t’en donner une entière assurance , 

C’est par un fils si cher^ue ton frère commence. 

En faveus de ce fils , qui fut long-teihps le mien , 

De mon sceptre aujourd’hui je détache le tien. 

Rentre dans tes états sous de si doux auspices , 

Qui de^otre union ne sont que les prémices. ^ 

Je prétends que ce jour, que souilloil ma fureur. 
Achève de bannir les soupçons d|j^on cœur. 

Thyeste , en croiras-tu k coupe de noypères ? 

Est-ce ofirir de la paix des garant^ peu sincères ? 

Tu sais qq’tigp^n de nous , sans un malheur, soudain , 
Sur ce gage steré ..n’ose jurer en vainj^^. 

C’est sa perte , ^n mot cette coupe fatale _ 

Est le serment*dw,Styx pour les fils de Tantale. ; 
Je veux bien aujourd’hui > pour lui prouver ma. foi 
En méltre le pé^..e4trç .Thyeste et moi ; , 
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Veut-iUMen , a son tour , <jue la coupe sacrée 
Achèv^Puiion de Thyeste et d’Atrée ? 

THYESTE. 

Pourriez-vous m’en offrir un gage plus sacré 

Que de me rendre un fils ? Mon cœur est rassuré ; ’ - 

Et je ne pense pas que le don de Plisthène 

Soit un présent, seigneur, que in’alt fait votre haine. 

J’accepte cependant ces garants d’une paix 

Qui fait depuis long-temps mes plus tendres souhaiu. 

Non que d’aucun détour un frère vous soupçonne ; 

A la foi d’un grand roi Thyeste s’abandonne : 

^S’il en reçoit enfin des gages en ce jour , . 

C’est pour vous rassurer sur la sienne à son tour. 
ATRÉE. 

Pour cet heureux moment qu’en ces lieux tout s’apprête 
Qu’un pompeux sacrifice en précède la fête ; 

Trop heureux si Thyeste , assuré de la paix^ . 

Daigne la regarder comme un de mes' bienfaits ! * 

Vous qui de mon courroux avez sauvé Plisthène , 
C’es^^ous de ce grand jour qu« je cîiarge, Eurîsthène ; 
J’en remets à vôs soins la fête et les «pprêts : 

Courez tout prépar^^u gré de mes souhaits. 

Mon frère n’att^nd plus que Jl conpe sacrée ^ 
Offrons-lfû ce gara|it de l’amitié d’Atrée. 

Puisse le nœud sacré qui doit nous réunir 
Effacer de son cœur un triste souvenir î 
Pourra-t-il oublier... ' ■■ -y 

THYESTE. * 

Tout , jusqu’à sa 'misère. 

Il ne se souvient plus que d’un fils et d’un*frèré. 
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• PLISTHÈNE, à Thessaiidr«. 

Dès ce moment iu port précipite tes pas : • 

Que le vaisseau surtout ne s’en écarte pas. 

De mille affreux soupçons j’ai peine à me défendre. 

Cours y et que nos apiis viennent ici m’atteq^re. 

♦ 

• ■ t . 

♦ 

* . * • ' 

• . * * • 
‘ . FIN DU QUATRIÈME ACTt. 
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ACTE V. 





• SCÈNE PREMIÈRE. 

PLISTHÈNE, seul. ‘ 

Thessandr vie vient point! rien ne l’offre à mes yeux ! 
Tout m’abandonne-t-il dans ces funestes lieux ? 
Tristes pressentiments que le malheur enfante , 

Qtft la crainte nourrit , qu^||^ soupçon augménte , 
Secrets avis des dieux ne pressez plus un cœur 
Dont toute, la fierté combat msd la frayeur.- 
C’est en vain quelle veut y mettre quelque obstacle ; 
Le cœur des mallieureux n’est qu’un trop sûr oracle. 
Mais pourquoi ru’alarmcr, et quel est mon effroi ? 
Puis-je , sans l’outrager , me défier d’un roi 
Qui semble désormais , cédant à la nature , 

Oublier qu’à sa gloire on ait fait une injure ? 

L’oublier ! ah ! mol-méme oublié-je aujourd’hui 
Ce qu’il vojiJoit de moi , ce que j’ai vu de lui ? 

Puis-je en CTolre une paix déjà sans fruit jurée ? 

Dès qu’il faut pardonner , Jt’atlendons rien d’Atrée. 

Je ne connofe que trop scs transports furieux. 

Et }ja fausse pitié n’éblouit point mes yeux. 

C’est en vain de sa main que je reçois un père : 

Tout ce qui vient de lui cache quelque mystère. 


• ♦ 


» 
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J'en -al trop éprouvé de son perfide cœur , 

Pour oser sur sa foi déposer ma frayeur. 

Je ne sais quel soupçon irrite mes alarmes ; • 

Mais du fond de mon cœur je seus couler mes larmes. 
Thessandi e ne vient point : tant de retardements 
Ne confirment que trop mes noirs pressentiments. 

Mais je le vois. 

SCÈNE IL 

\ PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHÈNE. 

Eh bien, en est-ce fait, Thessandre? 
Sur les bords de l’Euripe est-il temps de nous rendre? 
Pour CÆl heureux moment as-tu tout préparé ^ 

De nos amis secrets t’es-tu bien assuré ? 

THESSANDRE. 

Il ne tient plus qu’à vous d’éprouver leur courage ; • 
Je les ai dispersés , ici , sur le rivage ; 

Tout est prêt. Cependant , si Pllsthène aujourd’hui • 
Veut en croire des cœurs pleins de zèle pour lui , 

Jl ne partira point : ce dessein téméraire 
Pourroit causer sa perte et tfclle de son père. 

PLISTHÈNE. 

Ah ! je ne fuirols pas, quel que fût mon effroi. 

Si mon cœur aujourd’hui ne trembloit que pour moi i 
Thessandre, il faut sauver mon père et la princesse; ’ 
Ce n’est plus que jiour eux que mon cœur s’intéresse. 
Cherdie Théodamie, et ne la quitte pas; 

I. *3 ^ 
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Moi , je cours retrouver Thyesie de ce pas. ^ * 

THESSANDRE. 

• 

Eh ! que prétendez-vous , seigneur , lorsque son frère 
Semble de sa présence accabler votre père ? 

Il ne le (juitte point-; ses longs embrassements 
Sont toujours resserrés par de nouveaux serments. 

Un sujierbe festin par son ordre s’apprête; 

Il appelle les dieux à cette auguste fête. 

Mon cœur, à cet aspect qui s’est laissé charmer, 

Ne voit rien dont le vôtre ait Heu de s’alarmer. ^ 

PLISTHÈ NE. 

• 

Et moi , je ne vols rien dont le mien ne frémisse. 

De quelque crime affreux cette fête^st complice ; 

C’est ^ez qu’un tyran la consacre en ces lieux , \ 

Et nëSl sommes perdus , s’il invoque les dieux. 

Va , cours avtrc ma sœur nous attendre au rivage ; 

Moi , je vais à Tbyeste ouvrir un sûr passage. 

Dieux puissants , secondez un si juste dessein , 

. Et dérobez mon père aux coups d’un inhumain. 

' SCÈNE III. 

' ■ I 

ATRÉE> PLI8»THÈNE, gardes. 

ATRÉE. 

Demeure , digne (ils d’Ærope et de Tbyeste ; 

Demeure , reste impur d’un sang que je déteste. 

Pour remplir de tes soins le projet important , 

Demeure : c’est ici que Tbyeste t’attend ; 
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* Et Ui n’iras pas loin |X)ur rejoindre , perfide , 

Les traîtres qu’eù ces ^iix arme ton parricide. 

Prince indigne du jout , voilà donc les efl’els 
Que dans ton âme ingrate ont produits mes bienfaits ! 
A peine le destin te redonne à ton père , 

Que ton cœur aussitôt en pren(i le caractère ; 

Et plus ingrat que l^i , puisqu’il me devoit moins , 
L’attentat le plus noir est le prix de mes soins. 

Va , pour le prix des tiens , retrouver tes complices ; 
Va périr avec eux dans l’horreur tles supplices. 

PLI STIIÈN E. 

Pourquoi me supposer un indigne forfait ? 

Est-ce pour vos pareils que le prétexte est fait ? 

Vos reproches honteux n’ont rien qui me surprenne , 
Et je ne sais que trop ce que peut votre haine. 
Aurols-je prétendu , né d’un sang odieux , 

* Vous être plus sacré que n’ont été les dieux ? 

A travers les détours de votre âme parjure , 

J’entrevois des horreurs dont frémit la nature. 

Dans la juste fureur dont mon cœur est épris..... 

Mais non , je me souviens que je fus votre fils. 

Malgré vos cruautés , et malgré ma colère , 

Je crois encore ici m’adresser à mon père. 

Quoique trop assuré de ne point l’attendrir, 

Je sens bien que du moins je ne dois point l’aigrir, 

*" Dans l’espoir que ma mort pourra vous satisfaire. 

Que vous épargnerezn’Otre mallieureux frère. 

Le crime supposé qu’on m’imputp aujourd’hui , 

Tout, jusqu’à son départ, est un secret pour lui. 

Sur la fol d’une paix si sa’mtement jurée , 
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Il &e croit sans péril entre les mains d’Atrée : 

3 ’ai pénétré moi seul au fond |^, votre cœur ; 

Et mon malheureux père est e^ror dans l’erreur. 

Je ne vous parle point d’une jeune princesse ; 

A la faire périr rien ne vous intéresse. 

ATRÉE. 

Va , lu prétends en vain t’éclaircir'de leur sort 
Meurs dans ce doute affreux plus cruel que la mort : 
De leur sort aux enfers va chercher qui t’instruise. 
Où l’on doit l’immoler , gardes qu’on le conduise ; 
Versez à ma fureur ce sang abandonné , 

. Et songez à remplir l’ordre que j’ai donné. 

SCÈNE IV. 

V' 

ATREE, geai. 

* e 

Va périr , malheureux ; mais dans ton sort funeste 
Cent fols moins malheureui que le lâche Thyeste. 
Que je suis satisfait ! que de pleurs vont couler 
Pour ce fils qu’à ma rage on est près d’immoler ! 
Quel que soit en ces lieux son.suppllce barbare , 
C’est le moindre tourment qu’à Thyeste il prépare. 
Ce fils infortuné , cet cdqet de ses vœux , ' 

Va devenir pour lui l’objet le plus aff reux. 

Je ne te l’ai rendu que pour te le reprendre , 

Et ne te le ravis que ttiieux te le rendre. 

Oui , je voudrols ptîu^r, au gré de ma fureur, 

Le porter tout sanglant jusqu’au fond de ton cœur. 
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Quoi qu’en soit le forfait, un dessein si funosle , 

S’il n’est digue d’Atrée , est digne de Tliyeste. 

De son fils tout sanglant , de son malheureux fds, 

Je veux que dans son sein il entende les cris. 

C’est en loi-même, ingrat, qu’il faut que ma victime. 
Ce fruit de tes amours , aille expier ton crime.... 

Je frissonne , et je sens mon âme se troubler.... 

C’est à mon ennemi qu’il convient de trembler. 

Qui cède à la pitié mérite qu’on l’offense ; 

Il faut un terme au crime , et non à la vengeance. 
Tout est prêt , et déjà dans mon cœur furieux 
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux : 

Je vais être vengé. Thyestc , quelle joie ! 

Je vais jouir des maux où tu vas être en proie. 

Ce n’est de ses forfaits se venger qu’à demi , 

Que d’accabler de loin un jierüde ennemi. 

Il faut , pour bien jouir de son sort déplorable , 

Le voir dans le moment qu’il devient misérable. 

De ses premiers transports li rlter la douleur , 

Et lui faire à longs traits sentir tout son malheur. 
Thyeste vient : felgnoiTs. Il semble , à sa tristesse , 
Que de son sort affreux quelque soupçon le presse. 
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SCÈNE V. 

ATRÉE, THYESTE, gardes. 

ATRÉE. 

Cher Thyeste , approchez. D’où naît cette frayeur? 
Quel déplaisir si prompt peut troubler votre cœur ? 
Vous paroissez saisi d’une douleur secrète , 

Et ne me montrez plus cette âme satisfaite 
Qui sembloit respirer la douceur de la paix : 

Ne seroit-elle plus vos plus tendres souhaits ? 

Quoi ! de quelques soupçons votre âme est-elle atteinte ? 
Ce jour , cet heureux jour est-il fait pour la crainte ? 
Mon frère , vous devez la bannir désormais ; 

La coupe va bientôt nous unir |X)ur jamais. 

Goûtez-vous la douceur d’une paix si parfaite ? • 

Et la souhaitez-vous comme je la souhaite ? . 
N%es-vous pas sensible à ce rare bonheur? 

THYESTE. 

Qui ? mol , vous soupçonner ou vous haïr , seigneur ! 
Les dieux m’en sont témoins , ces dieux qu’lci j’atteste, 
Qui lisent mieux que vous dans l’âme de Thyeste. 

Ne vous offensez point d’une vaine terreur 
Qui semble malgré moi s’emparer de mon cœur. 

Je le sens agité d’une doideur mortelle : 

Ma constance succombe ; en vain je la rappelle ; 

Et depuis un moment mon esprit abattu • 

Laisse d’un poids honteux accjtbler sa vertu. 

Cependant près de vous un je ne sais quel charme 
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Suspend dans ce moment le trouble qui m’alarme. 
Pour rassur^Upencor mes liraides esprits , 

Rendez-moi mes enfants , faites venir mon fils ; 

Qu’il puisse être témoin d’une union si chère, 

Et partager, seigneur, les bontés de mon frère. 

ATRF, E. 

Vous serez satisfait , Tbyeste ; et votre Çls 
Pour jamais en ces lieux va vous être remis. 

Oui, mon frère, il n’est plus que la Parque inhumaine 
Qui puisse séparer Tbyeste de Plistbène. 

Vous le verrez bientôt ; uk ordre de ma part 
Le fait de ce palais bâter votre départ. 

Pour donner de ma foi des preuves plus certaines , 

Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycènes. 

Malgré ce que jeCais , peu sûr de cette foi , * 

Je vois que votre cœur s’alarme auprès de moi. 

J’avois cru cependant qu’une pleine assurance 
Devoit suivre.... 

0 

THYESTE. 

Ah ! seigneur, ce reproche m’offense. 

A T R E E , à ses gardes. 

Qu’on cherche la princesse , allez ; et qu’en ces lieux 
Plisthène sans larder se présente à ses yeux. 

11 faut 0 

\ 


*■ 


Digitized by Google 



200 


ATRÉE ET THYESTE. 


SCÈNE VI. # 

ATRÉE, THYESTE, EURISTHÈNE, appomm la 

coupe; GARDES. 

I 

ATRÉE. 

Mais j’aperçois la coupe de nos pères : 
Voici le nœud sacré de la paix de deux Ircres ; 

Elle vient à propos pour rassurer un cœur 
' Qu’alarme en ce moment u^lé indigne terreur. 

Tel qui pouvoit encor se défier d’Atrée, 

En croira mieux peut-être à la coupe sacrée. 

Thyeste veut-il bien qu’elle achève en ce jour 
•De réunir deux cœurs désunis par l’amour ? 

Pour engager un frère à plus de confiance , - 
Pour le convaincre enfin , donnez , qiîe je commence. 

(Il prend la coupe de la main d'Euristhène. ) 
THYESTE. „ 

Je VOUS l’ai déjà dit , vous m’outragez , seigneur , 

Si vous vous oflensez d’une vaine frayeur. 

Que vondroit désormais me ravir votre haine , 

Après m’avoir rendu mes états et Plisthène? 

Du'plus affreux courroux quel que fût le projet. 

Aies jours infortunés valent-ils ce bienfait ? 
Euristhène, donnez; laissez-moi l’avantage 
De jurer le premier sur ce précieux gage. 

Mon cœur, à son aspect, de son trouble est remis : 
Donnez.... Mais cependant je ne vois point inbn fils. 

( Il prend la coupe des niauis d’Atrée. ) 
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• ATRÉ E. 

( à se* gardes. ) (à Thyesle. ) 

Il n’est point de retour? Rassurez-vous, mon frère; 

Vous reverrez bientôt une tctc si chère : 

C’est de notre union le nœud le plus sacr^ ; 

Craignez moins qüe jamais d’en être séparé. 

TUYESTE. 

Soyez donc les garants du salut de Thyesle , 

Coupe de nos aïeux , cl vous , dieux que j’altesie ; 

Puisse votre courroux foudroyer désorraais 
Le premier de nous deux qui troublera la paix ! 

Et vous, frère aussi clier que ma lille et Plisthène , 

Recevez de ma foi cette preuve certaine.... 

Mais que vois-je , perfide i Ah ! grands dieux ! quelle horreur ! 
C’est du sang ! Tout le mien se glace dans mon cœur. 

Le soleil s’obscurcit ; et la coupe sanglante 
Semble fuir d’clle-même à celle main tremblante. 

Je me meurs. Ah ! mon fils , qu’êtes-vous devenu ? 

SCÈNE VIL 

ATRÉE, THYESTE, ‘thÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, LÉONIDE, gardes. 

r 

THÉODAMIE. 

L’avez-vous pu souffrir, dieux cruels? Qu’ai-jc vu? 

Ah ! seigneur , votre fils , mon déplorable frère , 

Vient d’être pour jamais privé de la lumière. 

> ^jjjj^ THYES,TE. 

Mon fils est mort , cruel ! dans ce même palais , 

s 
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ATRÉE ET THYESTE. 

Et tlans le même instant où l’on m’oft’re la paix ! 

Et pour comble d’horreurs, pour comble d’épouvante, 
barbare , c'est du sang que ta maiji me présente ! 

O terre ! en ce moment peux-tu nous soutenir ? 

O de mon songe affreux triste. ressouvenir ! 

Mon fils est-ce ton sang qu’on offroît à ton père ? 

ATRÉE., 

Méconnois-tu ce sang? 

. THÏESTE. 

* ' ’ Je reconnois mon frère. 

•* * i ' 

ATRÉE. 

II falloit le connoître , et ne point l]outrager ; 

Ne point forcer ce frère , ingrat , -à se venger. 

THYESTE. 

Grands dieux ! pour quels forfaits lancez-vous le tonnerre? 
Monstre que les enfers ont vomi sur la terre 
Assouvis la fureur dont ton cœur est épris ; 

Joins un malheureux père à son malheureux fils ; 

A ses mânes sanglants donne cette victime , 

Et ne t’arrête point au milieu de ton crime. 

Barbare , peux-tu bien m’épargner en des lieux 
Dont tu viens de cliasser et le jour et les dieux ? 

^ ATHÉE. 

Non , à voir les malheurs où j’ai plongé ta vie , 

Je me repentirois de te l’avoir ravie. 

Par tes gémissements je connois ta douleilr : 

Comme je le voulois tu ressens ton malheur ; 

Et mon cœiir , qui perdtjit l’espoir de sa >^||pg^cc , 
Retrouve dans tes pleurs son unique es|>érÿnci^; . 
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Tu souliaites la mort , tu l’implores ; et mol , 
Je te laisse le jour pour me venger de loi. 

THYESTE. 

Tu t’en flattes en vain , et la main de Thycsle 
Saura bien te priver d’un plaisir si funeste. 

( Il se tne. ) 

THEODAMIE. 


Ail ciel ! 


2o3 


THYESTE. 

Consolez-vous , ma fille ; et de ce^ieuY 
Fuyez , et remettez votre vengeance aux dieux. 
Contente par vos pleurs d’implorer leur justice , 

Allez loin de ce traître attendre son supplice. ' 

Les dieux , que ce parjure a fait pâlir d’effroi > 

Le ren<Ji"ont quelque jour plus mallieureux que mol r 
Le ciel me le^romel , la coupe en est le gage ; 

El je meurs. 

atrÉe. t 

A ce prix j’accepte le présage : 

Ta main , en t’immolant , a comblé mes souhaits ; 

El je jouis enfin du fruit de mes forfaits. 
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PREFACE. 


♦ 

Se louer ou se plaindre du public, style ordinaire 
des préfaces. Jamais auteur dramatique n’eut une 
plus belit occasion de suivre un usage que la va- 
nité de ses confrères a consacré dès long-temps. 
En effet, je sais peu de pièces donfon ait parlé 
plus diversement que de celle-ci; et il n’y en a 
peut-être point qui ait mieux mérité tout li|((|len 
et tout le mal qu’on en a dit. Mes amis d’une part, 
les critiques de l’autre , ont outré la matière sur 
cet article. C’est donc aux gens indifférents que 
ceci s’adresse , puisque ce sont eux qui doivent 
être précisément à notre égard ce qu’on appelle 
public. On me reproche des longueurs dans mes 
deux premiers actes , trop de complication dans 
le sujet. Je passe condamnation. La sortie d’Electre 
de dessus la sÉbie , dans le. premier acte , y laisse 
un vuide qui le fait languir dans tout le reste. Une 
bonne partie du second tient plus du poème épique 
que du tragique : en un mot , les descriptifl^ y 
sont trop fréquentes. Trop de compIicationT A 
cela , je n’aij||||^une chose à répondre ; le sujet 
à! Electre est si simple de lui-même , que je ne 
crois pas qu’on puisse le traiter avec quelque espé- 
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rance de succès , en le dénnant d’épisodes. Il s’agit 
de faire périr les meurtriers d’Agamemnon : on 
n’attend pour cela que le retour d’Oreste. Oreste 
arrivé , sa reconnoissanoe faite avec sa sœur, voilà 
la pièce à son dénouement. Quelque peine qu’ait 
l’action à être une parmi tant d’intérêts divers ^ 
j’aime mieux encore avoir chargé mon sujet d’épi- 
sodes que de déclamations. D’ailleurs notre théâtre 
soutient malaisément cette simplicité si chérie des 
anciens : non qu’elle ne .soit bonne, mais oi^n’est 
palHoujours sûr de plaire en s’y" attachant exacr 
tement. Pour l’anachronisme qu’on m’impute sur 
l’âge d’Oreste, ce seroit faire injure à ceux qui ont 
fait cette critique, que d’y répondre. Il faut ne pas 
entendre le théâtre , pour ne pas savoir quels sont 
nos droits sur les époques. Je renvoie là-dessus à 
Xipharès, dans Mithridate ; à Narcisse, dans Bri~ 
tannicus. Faire naître Oreste avant ou après le siège 
de Troie , n’est pas un point qui doive être liti- 
gieux dans un poème. J’ai bien un'*autre procès à 
soutenir contre les zélateurs de l’antiquité, plus 
considérable selon eux, plus léger encore selon 
mogque le précédent : c’est l’amour d’Électrc; c’est 
l’âudace que j’ai eue de lui donner des sentiments 
que Sophocle s’est bien gardé de liii/lonner. Il est 
vrai qu’ils n’étoient point en usage sur la scène de 
son temps; que, s’il eût vécu du notre , il eût pcut- 
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être fait comme moi. Cela ne laisse pas d’être un 
attentat jusque-là inouï, qui a soulevé contre un 
moderne inconsidéré toute cette région idolâtre 
ou il ne manque plus au culte qu’on y rend aux 
anciens , que des prêtres et des victimes. En vain 
quelques sages protestent contre cet abus : les pré- 
jugés prévalent; et la prévention va si loin, que 
tels qui ne connoissent les anciens que de nom , 
qui ne savent pas seulement si Sophocle étoit Grec 
ou François, sur la foi des dévots de l’antiquité 
ont prononcé hardiment contre moi. Ce n’est point 
la tragédie de Sophocle ni celle d’Euripide que je 
donne ; c’est la mienne. A-t-on fait ie procès aux 
peintres qui depuis A pelles ont peint Alexandre 
autrement que le foudre à la main ? 

Dussent les Grecs encor fondre sur un rebelle , 

je dirai que si j’avois quelque chose à imiter de 
Sophocle , ce ne seroit assurément pas son Électre; 
qu’aux beautés près , desquelles je ne fais aucune 
comparaison , il y a peut-être dans sa pièce bien 
autant de défauts que dans la mienne. Loin que 
cet amour dont on fait un monstre en soit un , je 
prétends qu’il donne encore plus de force au 
caractère d’Électre, qui a dans Sophocle plus de 
férocité que de véritable grandeur : c’est moins la 
mort de son père qu’elle venge , que ses propres 

I. , i4 
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malheurs. Tii’iste objet des fureurs d’Egisthe et 
de Clyteinnestrp , n’y a-t-il pas bien à s’étonner 
qu’Électre ne soit occupée que de sa vengeance ? 
Ne faire précisément que ce qu’on doit, quand 
rien ne s’y oppose en secret , n’est pas une vertu ; 
mais vaincre un penchant presque toujours insur- 
montable dans le cœur humain, pour faire son 
devoir, en est une des plus grandes. Une princesse 
dans un état aussi cruel que celui où se trouve 
Électre, dira- t-on , être amoureuse ! Oui, amou- 
reu.se. Quels cœurs sont inaccessibles à l’amour ! 
Quelles situations dans la vie peuvent nous mettre 
à l’abri d’une passion si involontaire ? Plus on est 
malheureux , plus on a le cœur aisé à attendrir. Ce 
n’est point un grand fonds de vertu qui nous ga- 
rantit de l’amour; il nous empêche seulement d’y 
succomber. Il y a bien de la différence d’ailleurs 
de la sensibilité d’Electre à une intrigue amou- 
reuse. Les soins de son amour ne sont pas de ces 
soins ordinaires qui font toute la matière de nos 
romans : c’est pour se punir de la foiblesse qu’elle 
a d’aimer le fils du meurtrier de son père , qu’elle 
veut précipiter les moments de sa vengeance, sans 
attendre le retour de son frère. Enfin , selon le 
système de mes censeurs , il ne s’agit que de rendre 
Éleclrc tout- à- fait à plaindre : je crois y avoir 
mieux réussi que Sophocle, Euripide, Eschyle s 


b> 


-an 


r 


.jm 


'•T^ï 


m-i . 




PRÉFACE. an 

et tous ceux qui ont traité le même sujet. C’est 
ajouter à l’horreur du sort de cette princesse , que 
d’y joindre une passion dont la contrainte et les 
remords ne font pas toujours les plus grands 
malheurs. Le seul défaut de l’amour d’Electre , si 
j’en crois mes amis qui me flattent le moins , c’est 
qu’il ne produit pas assez d’événements dans toute 
la pièce ; et c’est en effet tout ce qu’on peut raison- 
nablement me reprocher sur ce chapitre. 
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PERSONNAGES. 


CLYTEMNESTRE, veuve d’Agamemnon , et 
femme d'Égisthe. 

ORESTE, fds d’Agamemnon et de Clyiemneslre , 
roi de Mycènes , élevé sous le nom de Tydée. 

ÉLECTRE, sœur d’Oreste. 

ÉGISTHE, fils de Thyesie, et meurtrier d’Aga- 
memnon. 

ITYS, fils d’Égisthe, mais d’une autre mère que 
Clyiemneslre. 

IPHIANASSE, sœurd’Ilys. 

PALAMÈDE, gouverneur d’Oreste. 

ARC AS, ancien ofllcier d’Agamemnon. 

ANTÉNOR, confident d’Oreste. 

MÉLITE, confidente d’Ipliianasse. 

/ Gardes. 


La scène est à Mycènes , dans le palais de ses rois. 
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ELECTRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ÉLECTRE, seule. 

Témoin du crime affreux que poursuit ma vengeance, 
O nuit ! dont tant de fois j’ai troublé le silence , 
Insensible témoin de mes vives douleurs , 

Électre ne vient plus te confier des pleurs ; 

Son cœur , las de nourrir un désespoir timide , 

Se livre enfin sans crainte au transport qui le guide. 
Favorisez , grands dieux , un si juste courroux ; 

Electre vous Implore , et s’abandonne à vous. 

Pour punir les forfaits d’une race funeste , 

J’ai compté trop long-temps sur le retour d’Oreste : 
C’est former des projets et des vœux superflus ; 

Mon frère malheureux , sans doute , ne vit plus. 

Et vous , mânes sanglants du plus grand roi du monde, 
Triste et cruel objet de ma douleur profonde, 

Mon père , s’il est vrai que sur les sombres bords 
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3i4 électre. 

Les malheurs des vivants puissent toucher les morts , 
Ah ! combien doit frémir ton ondire infortunée 
Des maux où ta famille est encor destinée ! 

C’étoit peu que les tiens , altérés de ton sang , 

Eussent osé porter le couteau dans ton flanc ; ‘ 

Qu’à la face des dieux le meurtre de mon père 
Fût , pour ex)ndtle d’horreurs , le crime de ma mère; 
C’est peu qu’en d’autres mains la perfide ait remis 
Le sceptre qu’après toi devoit porter ton fils, 

Et que dans mes malheurs Égisthe qui me brave , 

Sans respect , sans pitié , traite Electre en esclave ; 

Pour m’acciïbler encor, son fils audacieux, 

Itys , jusqu’à ta fille ose lever les yeux. 

Des dieux et des mortels Electre abandonnée 
Doit ce jour à son sort s’unir par l’hyniénée , 

Si ta mort, m’inspirant un courage nouveau, 

N’en éteint par mes mains le coupable flambeau. 

Mais qui peut retenir le courroux qui m’anime ? 
Clytemnestre osa bien s’armer pour un grand crime. 
Imitons sa fureur par de plus nobles coups ; 

Allons à ces autels , où m’attend son #poux , 

Immoler avec lui l’amant qui nous outrage ; 

C’est là le moindre effort, digne de mon cotirage. 

Je le dois.... D’où vient donc que je ne le fais pas? 

Ah ! si c’étoit l’amour qui me retînt le bras ! 
Pardonne, Agamem non ; parclonne , ombre trop chère: 
Mon cœur n’a point brûlé d’une^ flamme adultère ; 

Ta fille , de concert avec tes assassins , ™ 

N’a point jMtrté sur toi de parricides mains ; 

J’ai tout fait pour venger ta perte déplorable. ^ 

- 
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ACTE I, SCÈNE I. 2i5 

Electre cependant n’en est pas moins coupable : 

Le vertueux Itys , à travers ma douleur, 

N’en a pas moins trouvé le chemin de mon cœur. 
Mais Areas ne vient point ! Fidèle en apparence , 
Trahlt-11 en secret le soin de ma vengeance? 

Il vient. Rassurons-nous. 




SCENE IL * 

< ^ ÉLECTRE, ARCAS. , , 


ELECTRE. 




^ V Pleine d’un juste effroi, 

Je me plalgnois déjà qu’on me manquolt de fol ; 

Je craignols qu’un ami qui pour moi s’intéresae 
N’osât plus.... Mais quoi! seiU ? 

ARCAS. 

Malheureuse princesse , 
Hélas ! que votre sort est digne de pitié I 
Plus d’amis, plus d’espoir. 

ELECTRE. 

Quoi ! leur vaine amitié , 

Après tant de serments. . . . 

ARCAS. 

Non , n’attendez rien d’elle. 
Madame , en vain pour vous j’ai fait jtarler mon zèle : 
-Eux-memes , à regret, ces trop prudents amis 
S’en tiennent secours qu’on leur avoit promis. 

« Qu’Oreste , disent-ils , vienne par sa présence 
« Rassurer des amis armés pour sa vengeance. 
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3i6 électre. 

« Palamède , chargé d’élever ce héros , (■ 

« Proiiielloil avec lui de traverser les flots ; 
a Son fils , même avant eux , devoit ici se rendre, 
a C’est se perdre, sans eux iju’oser rien entreprendre; 
« Bientôt de nos projets la mort seroit le prix. » 
D’ailleurs, pour achever de glacer leurs esprits, 

On dit que ce guerrier, dont la valeur funeste 
Ne se peut comparer qu’à la valeur d’Oreste , 

Qui de tant d’ennemis délivre ces étals , 

Qui les a sauvés seul par l’eflorl de son hras , 

Qui , chassant les deux rois de Corinthe et d’Athènes , 
De morts et de mourants vient de couvrir nos plaines. 
Hier , avant la nuit, parut dans ce palais; 

Cet étranger qu’Égislhe a comblé de bienfaits , 

A qui ce tyran doit le salut de sa fille. 

De lui, d’Itys, enfin de toute sa famille, - 

Est un rempart si sûr pour vos persécuteurs , 1 

Que de tous nos amis il a glacé les cœurs. 

Au seul nom du tyran que votre âme déteste, ^ 

On frémit ; cependant on veut revoir Oreste. 

Mais le Jour qui paroîi me chasse de ces lieux : 

Je crois voir même Itys. Madame , au nom des dieux , 
Loin de faire éclater le trouble de votre âme. 

Flattez plutôt d’Itys l’audacieuse flamme , 

Faites que votre hymen se diffère d’un Jotir : 

Peut-être verrons-nous Oreste de retour. 




ELECTRE. 

Cessez de me flatter d’une espérance v*inc. 
Allez, lâches amis qui trahissez ma haine; 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Électre saura bien , sans Orestc et sans vous, 

Ce jour meme , à vos yeux signaler son courroux. 
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SCENE III. 

ÉLECTRE, ITYS. 


ELECTRE. 

En des lieux où je suis, trop sùr de me déplaire , 

Fils d’Égisthe'*, oses-tu mettre un pied téméraire ? 

ITYS. 

Madame , pardonnez à l'innocente erreur 
Qui vous offre uu amant guidé par sa douleur. 

D’un amour malheureux la triste inquiétude 
Me faisoit de la nuit chercher la solitude. 

Pardonnez si l’amour tourne vers vous mes pas : 

Itys vous souhaitoit , mais ne vous chcrchoit pas. ^ 

ELECTRE. 

Dans l’état où je suis , toujours triste , quels charmes 
Peuvent avoir des yeux presque éteints dans les larmes? 
Fils du tyrau cruel qui fait tous mes malhem s , 

Porte ailleurs ton amour, et respecte mes pleurs. 

ITYS. 

Ah ! ne m’enviez pas cet amour , inhumaine ! 

Ma tendresse ne sert que trop bien votre haine. 

Si l’amour cependant peut désarmer un cœur. 

Quel amour fut jamais moins digne de rigueur ? 

A peine je vous vis , que mon âme éperdue * 

Se livra sans réserve au poison qui me tue. 
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218 ÉLECTRK. 

Depuis dix ans entiers que je brûle j>our vous, " 
Qu’ai-je fait qui n’ait rlù fléehir votre courroux ? 

De votJ-e illustre sang conservant ce qui reste '• 

3’ai (le inille complots sauvé les jours d’Oreste :* 

Moins attentif au soin de veiller sur ses jours y 
D(‘jà jilus d’une main en eût tranché le cours. - 
Plus accablé que vous du sort qui vous oppi-imei>j|»^j*.. 
Mon amour malheureux fait encor tout mon crime. 
Enfin , |K3ur vous forcer à vous donner à moi , ^ i 
Vous savez si jamais j’exigeai rien du rm. ■ • 

Il prétend cpi’avec vous un nœud sacré m’unisse 
Ne m’en imputez point la cruelle injustice : -, : “ 

Au prix de tout mon sang je voudrois être à vous , - .<■ r 
Si c’étoit votre aveu cpii me fit votre époux. ^ ' 

Ail ! par pitié pour vous , princesse infortunée , , ,, 

. Payez l’amour d’Itys par un tendre hyménée: 

Puisqu’il faut l’achever ou descendre au tombeau , . > 
Laissez-en à mes feux allumer le flambeau. ■ ^ (' 

Régnez donc avec moi ; c’est trop vous en défendre : 
C’est un sceptre qu’un jour Egisthe veut vous rendre. 

ELECTRE. i:; 

Ce sceptre est-il à moi , jiour me le d«stiner ? ‘ 

Ce sceptre est-il à lui , pour le l’oser donner ? ,î- V . 

C’en en vain qu’en esclave il traite une princesse , 
Jusqu’à le redouter que le traître m’abaisse : 

Qu’il fasse que ces fci s , dont il s’est tant promis , 
Soient moins honteux pour moi que l’hymen de son fils 
Cesse de le flatter d’une espérance vaine ; . 

Ta vertu ne te sert qu’à redoubler ma liaine.' *- ’ 

Églsthe ne prétend te faire mon (»poux , i 



ACTE I, SCÈNE H I. aity 

Qne pour meure sa tête à couvert de mes coups ; 

Mais sais-tu que l’Iiymen dont la jK)inpe s’apprête 
Ne se peut achever qu’aux dépens de sa tête ? 

A ces conditions je souscris à tes voeux : 

Ma main sera le j)rix d’un coup si généreux. ' 

Electre n’attend point cet effort de la tienne ; . ^ 

Je corinois ta venu : rends justice à la mienne. 

Crois-moi , loin d’écouter ta tendresse pour moi , 

De Clytemncstre ici crains rexemple pour toi. 

Romps toi-même un hymen où l’on veut me contraindre j 
Les femmes de mon sang ne sont que trop à craindre. 
Malheureux ! de tes vœux quel peut être l’espoir f 
Hélas ! quand je pourrois , rebelle à mon devoir , 

Brûler mi jour pour toi de feux illégitimes , 

IMa vertu t’en feroit bientôt les plus grands crimes. 

Je te haïrai moins , (ils d’un prince odieux : 

Ne sois point , s’il se peut , plus coupable à mes yeux ; 
Ne me peins plus l’ardeur, dont ton âme est éprise. 

Que peux-tu souhaiter ? Itys, qu’il te suffise 
Qu’Electre , tout entière à son inimitié , 

Ne fait jxiint tes midhcurs sans en avoir pitié. 

Mais Clytemncstre vient : ciel ! quel dessein l’amène ? 
Te sers-tu contre moi du pouvoir de la reine ? 

•A' 

- ■ ’y ■■ '/ ■ ■ , ■ ■■;■■■ ■ :'V « 

J# 




î 


■ f-' "S 

J 

“(J by Google 


320 


ÉLECTRE. 


SCENE IV. 

CLYTEMNESTRE, ÉLECTRE, ITYS, 

GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux puissants , dissipez mon trouble et mon effroi ; 
Et chassez ces horreurs loin d’Égisthe et de moi. 

• ITYS. 

Quelle crainte est la vôtre ? où courez-vous , madame? 
Vous vous plaignez : quel trouble a pu saisir votre âmc.^ 

CLYTEMNESTRE. 

Prince , jamais effroi ne fut égal au mien. 

IVIais ce récit demande un secret entretien. 

Jamais sort ne parut plus à craindre et plus triste. 

( à S6S gardes. ) 

Qu’on sache en ce moment si je puis voir Égisthe. 
Mais vous, qui vous guidoit aux lieux où je vous voi ? 
Élcctre se rend-elle aux volontés du roi ? 

A votre heureux destin la verrons-nous unie ? 

Sait-elle à résister qu’il y va de sa vie ^ 

ITYS. 

Ah ! d’un plus doux langage empruntons le secours , 
Madame ; épargnez-Iui de si cruels discours ; 
Adoucissez plutôt sa triste destinée : 

Électre n’est déjà que trop infortunée. 

Je ne puis la contraindre, et mon esprit confus.... 

CLVTTEMNESTRE. 

Par ce raisonnement je conçois scs refus. ^ 

Mais pour former l’hymen et de l’un de l’autre , - 
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ACTE I, SCENE IV. 221 

On ne consultera ni son cœur ni le vôtre. 

C’est , pour vous, de son sort prendre trop de souci : 
Allez, dites au roi ^e je l’attends ici. 


SCENE V. 


.. CLYTEMNESTRE, ÉLECTRE.. 
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CLYTEMNESTRE. 

Amsi , loin de répondre aux bontés d’une mère , 
Vous bravez de ce nom le sacré caractère ! 

Et lorsque ma pitié lui fait un sort plus doux , 
Electre semble encor délier pion courroux. 

Bravez-le ; mais du moins du sort qui vous accable 
N’accusez donc que vous , princesse inexorable, 

Je lléchissois un roi de son pouvoir jaloux ; 

Un héros , par mes soins , devenolt votre époux ; 

Je voulois, par l’hymen d’Itys et de ma fille, 

Voir rentrer quelque jour le sceptre en sa famille : 
Mais l’ingrate ne veut que nous immoler tous. 

Je ne dis plus qu’un mot. Itys brûle pour vous ; 

Ce jour même à son sort vous devez être unie : 

Si vous n’y souscrivez , c’est fait de votre vie. 

Égistbe est las de voir son esclave en ces lieux 
Exciter par ses pleurs les hommes et les dieux. 

ELECTRE. 

. Contre un tyran si fier , juste ciel ! quelles armes ! 
Qui brave les remords peut-il craindre mes larmes ? 
Ah ! madame , est-ce à vous d’irriter mes ennuis ? 
Moi , son esclave ! Hélas ! d’où vient que je le suis ? 
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322 ÉLECTRE. 

Moi ! l’esclave d’Égisthe ! Ali ! fille inforlunce ! 

Qui m’a l'ail son esclave ? et de qui suis-je née ? 

Étoil-ce donc à vous de me le reprocher ? 

Ma mère , si ce nom peul encor vous toucher , 

S’il est vrai qu’en ces lieux ma honte soit jurée. 

Ayez pillé des maux oii vous m’avez livrée : 

Précipitez mes j>as dans la nuit du tombeau ; c 

Mais ne m’unissez point au fils de mon bourreau , 

Au fils de l’inhumain qui me priva d’un père , 

Qui le poursuit sur mol , sur mon malheureux frère- 
Et de ma main encore il ose disposer ! 

Cet hymen sans horreur se peut-il proposer ? 

Vous m’aimâtes; pourquoi ne vous suis-je plus chère? 
Ah ! je ne vous liais jioint ; et , malgré ma misère. 
Malgré les pleurs ajuers ilont j’arrose ces lieux , 

Ce n’est que du tyran dont je me plains aux dieux. 
Pour me faire oublier qu’on m’a ravi mon père , 
Faites-moi souvenir que vous êtes ma mère. 

CLY TEMNESTRE. 

Que veux-ln désormais que je fasse pour toi , 

Lorsque ton hymen seul peut désarmer le roi ? 
Souscris sans murmurer au soil qu’on le prépare , 

El cesse de gémir de la mort d’un barbare ^ 

Qui , s’il eût pu trouver un second 11 ion, r. 

T’auroit sacrifiée à son ambition. 

Le cruel qu’il éloit , bourreau de sa famille , 

Osa bien, à mes yeux , faire égorger ma fille, y." 

ELECTRE. 

Tout cruel qu’il étolt, il éiolt votre époux ; 

S’il falloil l’en puuir, madame, éloil-ce à vous? 





ACTE 1, SCÈiNE V. 22 'i 

Si le ciel , dont sur lui la rigueur fui extrême , 
Réduisit ce liéros à verser sou sang môme, 

Du moins, en se privant d’un sang si précieux. 

Il ne le fil couler que pour roflrlr aux dieux. 

Mais vous , qui de ce sang immolez ce qui reste, 

Mère dénaturée et d'Electre et d’Orcste , 

Ce n’est jK)lnt à des dieux jaloux de leurs autels; 

Vous nous saciilîez au plus vil des mortels.... 

11 paroît, l’inhumain ! A cette aflreuse vue. 

Des plus cruels transports je me sens l’ânie émue. 

SCÈNE VI. 

•ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ÉLECTRE. 

£ G I s T U E , i Clytemncstre. 

Madame, quel malheur, troublant votre sommeil, 
Vous a fait de si loin devancer le soleil ? 

Quel trouble vous saisit ? et quel triste présage 
Couvre encor vos regards d’un si sombre nuage? 

Mais Electre avec vous ! Que fait-elle en ces lieux? 
Auriez-vous pu fléchir ce cœur aud.acieux ? • 

A mes justes désirs aujourd’hui moins rel)elle, 

A rhvnicn de mon fils Electre consent-elle? 

Voit-elle sans regret |>répârer ce grand jotir 
Qui doit condder d’Itys et les vœux et l’amour? 

j' ELECTRE. 

' Oui , tu peux désormais en ordonner la fête ; 

Poiu- CCI heureux h j men ma main est toute prête : 
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234 ELECTRE. 

Je n’en veux disposer qu’en faveur de ion sang , 

Et je la garde à qui te percera le flanc. 

(Elle sort. ) 

ÉCISTHE. 

Cruelle ! si mon fds n’arrêtoit ma vengeance , 
J’éprouverois bientôt jusqu’où va ta constance. 

SCÈNE VIL 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur , n’irritez point son orgueil furieux. 

Si vous saviez les maux que m’annoncent les dieux.. 
J’en frémis. Non , jamais le ciel impitoyable 
N’a menacé nos jours d’un sort plus déplorable. 
Deux fois mdfe sens frajtpés par un triste réveil 
Pour la troisième fois se livroienl au sommeil , 
Quand j’ai crti , par des cris terribles et funèbres , 
Me sentir entraîner dans l’horreur des ténèbres. 

Je suivms, malgré moi , de si lugubres cris; 

Je ne sais quels remords agiloienl mes esprits. ' 

Mille foudres grondoient dans un épais nuage 
Qui sembloit cependant céder à mon passage. 

Sous mes pas chancelants up gouffre s’est ouvert; 
L’affreux séjour des morts à mes yeux s’est offert. 
A travers l’Achcron la malheureuse Electre, 

A grands pas , où j’élois sembloit guider un spectre 
Je fuyols ; ’d nxe suit. Ah , seigneur! à ce nom 
Mou sang se glace : hélas ! c’éloit Agamemnou. 
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ACTE I, SCÈNE VII. 

« Arrête, m’a-t-11 dit d’une voix formidable; 

« Voici de les forfaits le terme redoutable : 

« Arrête, épouse indigne ; et frémis à ce sang 
a Que le cruel Égisibe a tiré de mon flanc. » * 

Ce sang, qui ruisseloil d’une large blessure , 

Scrfibloit , en s’écoulant , pousser un long murmure. 
A l’instant j ai cru voir aussi couler le mien : 

Mais, mallioureusc ! à peine a-t-il touché le sien, 

Que j’en ai vu renaître un monstre impitoyable 
Qui m’a lancé d’al»ord un regard eflroyable. 

Deux fois le Styx , fraj)p<; par ses mugissements , • ' 
A long-temps répondu par des^ gémissements. 

Vous êtes accouru ; nxais le monstre en furie 
D’un seul coup à mes pieds vous a jeté sans vie. 

Et m’a ravi la inienne avec le même cfi'ort. 

Sans me donner le temps de sentir votre mort. 

ÉCISTHE. ^ 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge. 

Un présage si noir n’est cependant qu’un songe 
Que le sommeil produit et nous offre au hasard , 

Où , bien plus que les dieux , nos sens ont souvent part. 
Pourrois-je craindre un songe à vos yeux si fimeste. 
Mol qui ne compte pbis d’autre ennemi qu’üreste ? 
An gr<î_dc sa fureur qu’il s’arme contre nous. 

Je sauraj|lui porter d’inévitables coups. 

Ma haine à trop haut prix vient de mettre sa tête. 
Pour redouter encor les malheurs qu’il m’apprête. 
C’est en vain que Samos la défend contre mbi : 

Qu’elle tremble , à son tour, pour elle et pour son roi. 
Athènes désormais, de ses pertes lassée, 
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226 ÉLECTRE. 

Nou^ menace bien moins qu’elle n’est menacée; 

Et le roi Je Corintlie, épris plus que jamais, 

Me demande aujourd’hui ma fille avec la paix. 

Quel que soit son pouvoir, quoi qu’il en ose attendre. 
Sans la tête d’Oreste il n’y faut point prétendre. 
D’ailleurs, pour cet hynien le ciel m’oflre une maui 
Dont j’attends pour moi-même un secours plus certain. 
Ce héros , défenseur de toute ma famille ; 

Est celui qu’en secret je destine à ma fille. 

'Ainsi je ne crains plus'qu’Eleclre et sa fierté, 

Ses reproches, ses pleurs, sa fatale beauté, 

Les transports Je mon Çls : mais, s’il peut la contraindre 
A recevoir sa foi , je n’aurai rien à craindre , 

Et la main que prétend employer mon courroux 
Mettra bientôt le comble à mes vœux les plus dotix. 
Mais ma fille paroît. Madame, je vous laisse, 
lEt je vais travailler au repos de la Grèce. 

- i 

" ' s (fÊ NE“^^Vlil." 


CLYTEMNESTRE, IPHIANASSE, MÉLITE. 


1 P II 1 A N A s s E. 


On dit qu’un noir présage, un sortge pleinj 
Madame , cette nuit a troublé votre cœur, 

Dans le tendre resjiect qui pour vous m’intér^se. 
Je venois partager la douleur qui vous presse. 

* CLYTEMNESTRE. 

Princesse , un songe aflVeux a frappé mes esprits ; 
Mon cœur s’en est troublé * la frayetir l’a surpris. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 227 

Mais , pour en détourner les fiinesies auspices , 

Ma main va Texpier par de prompts sacrifices. 

. âCÈNE IX. 

r ^ 

IPHIANASSE, MÉLITE. 

IPIIIÂNASSE. « 

' Mélite, plût au ciel qu’en prgië à tant d’énhuis 
Un songe seul eût part à l’état où je suis ! 

Plût au cieKque le sort, ddîit la rigueur m’outragé, 

* N’eût fait que menacer! 

MÉLITE.** 

Madame , quel langage ! 
Quel malheur de vOs jours a troublé la douceur. 

Et la constante paix que goûloit votre cœur ? 

. IPHIAW*ASSE. 

Tes soins n’ont pas toujours conduit i^phianasse ; 

Et ce calme si doux a bien changé de face. 

Quelques jours malheureux, écoulés sans te voir. 
D’un cœur qui s’ouvre à toi font tout le désespoir. 

MÉLlTE. 

A finir nos malheurs, quoi! lorsque tout conspire. 
Qu’un roi jeune et puissant à votre hymen aspire. 
Votre cœur désolé se consume en regrets ! 

Quels sont vos déplaisirs? ou quels sont vos souhaits? 
Corinthe , avec la paix , vous demande pour reine : 

Ce grand jour doit former une si belle chaîne. 

IPHIANASSE.'" 

Plût aux dieux que*f e jour , qui te paroît si beau , 
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228 ÉLECTRE. 

Dût des miens à les yeux éteindre le flambeau! 

Mais lorsque tu sauras mes mortelles alarmes, ■ 
N’irrite point mes maux , et fais grâce à tues larmes. 

Il le souvient encor de ces temps oii, sans toi, 

Nous sortîmes d’Argos à la suite du roi. 

Tout senibloit menacer le trône de Mycènes, 

Tout cédolt aux deux rois de Corinthe et d’Albènes. 
Pour refariSer du moins un si cruel malheur, 

Mon frère sans succès fil briller sa valeur: 

Eglsllie fut défait, et trop heureux encore 
De pouvoir se j^ter dans fes murs d’Épiskuire. 

Tu sais tout ce qii’alors fit pour nous ce héros » 

Qu’Ilys avolt sauvé la fureur des flots. 

Pelns-tol le dieu terrible adoré dans la Thracc ; 

Il en avoil du moins et les traits et l’audace. 

Quels exploits ! Non, jamais avec plus de valeur 
Un mortel n’a fait voir ce' que j)cut tin grand cœur. 

Je le vis; et le mien, illustrant sa victoire. 

Vaincu, quolquen secret, mil le comble à sa gloire. 
Heureuse si mon âme, en proie à tant d’ardeur. 

Du crime de ses feux falsoil tout son malheur! 

Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 
A peine s’iionorcr d’un accueil favorable. 

De mon coupable amour l’art déguisant la voix. 

En vain sur sa valeur je le louai cent fols; 

En vain , de mon amour flattant la violence. 

Je fis parler mes yeux et ma reconnolssance : 

Il soupire, Méllte; inquiet et distrait. 

Son cœur paroît frappé d’un déplaisir secret. 

Sans doute il aime ailleurs ; et loin de se contraindre,... 
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Que dis-je, malheureuse ! est-ce à moi de m’en plaindre ? 
Esclave d’un haut rang , victime du devoir , 

De mon indigne amour quel peut être l’espoir ? 

Ai-je donc oublie tout ce qui nous sépare ? 

N’importe : détournons l’hymen qu’on me prépare ; 

Je ne puis y souscrire. Allons trouver le roi : 

Faisons tout poui*l’amaur, s’il ne fait rien pour moi. 


FIN DU PREMlEn ACTE. 



V 
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ACTE IL 

â * • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TYDÉE, ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Embrasse-moi ; reviens de ta surprise extrême. 

Oui, mon cher Anténor, c’est Tydée, oui, lui-même; 
Tu ne ’te tronÿ>es point. 

, # 

ANTENOR. 

4 

Vous, seigneur, en ces lieux. 
Parmi des ennemis défiants , furieux ! 

Au plaisir de vous voir , ciel ! quel trouble succède ! 
Dans le palais d’Argos le fils de Palamède , 

D’une pompeuse cour attirant les regards , 

Et de vœux et d’fionneurs comblé de toutes parts ! 

Je sais jusques où va la valeur de Tydée ; 

D*un heureux sort toujours qu’elle fut secondée : 

Mais ce n’est pas ici qu’on doit la couronner. 

A la cour d’un tyran .... 

TYDÉE. 

Cesse de t’étonner. 

Le vainqueur des deux rois de Corinthe et d’Athènes , 


ACTE II, S<|ÈNE I. 

Le guerrier défenseur d’Eglsthe et de Mycènes , 
N’est autre que Tydée. 


ANTEN OR. 


Et quel est votre espoir ? 


TYDEE. 


Avant que d’éclaircir ce que lu veux savoir, ♦ 
Dans ce fatal séjour jdls-mol ce qui t’amène. 

Que dit-on à Samos ? que fait l’heureux Thyrrhène ? 


ANTENOR. 


Ce grand roi , qui chérit Oresle avec transport , 

Depuis plus de six mois incertain de son sort , 

Alarmé clfaque jour et du sien et du vôtre , 

M’cnv( j| |r eu ces climats vous chercher l’un et l’autre. 
Mais puisque je vous vois, tys mes vœux sont comblés. 
Le fils d’Agamemnon.... Seigneur, vous vous troublez! 
Malgré tous les honneurs qu’ici l’on vous adresse , 

Vos yeux semblent voilés d’une sombre tristesse. 

De tout ce que je vois mon esprit éperdu.... 


TYDEE. 


Anténor, c’en est fait ! Tydée a tout perdu. 

ANTÉNO^ 

Seigneur, éclaircissez ce terrible mystère. 


TYDEE. 


Oresle est mort.... 


ANTENOR. 

Grands dieux ! 


TYDEE. 


Et je n’ai plus de père. 
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ANTÉNOR. 

Palaraède n’est plus ! Ah ! destins rigoureux ! 

Et qui vous l’a ravi ? Par quel malheur affreux.... 

, , TYDÉE. ( 

Tu sais ce qu’en ces lieux nous venions entreprendre: 

Tu sai| que Palamède , avant que de s’y rendre , 

Ne voulut point tenter son retour dans Argos , 

Qu’il n’eht interrogé l’oracle de ifélos. 

A de si justes soins on souscrivit sans peine : 

Nous parfîmes, comblés des bienfaits de Thyrrhène. 

Tout n^us favorisoit; notis voguâmes long-temps 
Au gré de nos désirs bien plus qu’au gré d^ vents : 

Mais, signalant bientôt toute son inconstance, 

La mer en un moment se mutine et s’élance 
L’air mugit , le jour fuit une épaisse vapeur * , 

Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur ; 

La foudre , éclairant seule une nuit si profonde , 

A sillons redoublés ouvre le ciel et l’onde , 

Et comyie un tourbillon embrassant nos vaisseaux , 

Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 

Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cimes. 

Nous font roidcr apres sous de vastes abîmes , 

Où les éclairs pressé^^énétrant ^vec nous 

Dans des gouffres de feux sembloient nous plonger tous. 

Le pilote effrayé , que la flamme environne , 

Aux rochers qu’il fuyoit lui-même s’abandonne. 

A travers les écueils notre vaisseau pousse , 

Se brise , et nage enfin sur les eaux dispersé. 

Dieux ! que ne fis-je point , dans ce moment funeste , 

Pour sauver Palamède , et pour sauver Oreste ! 


^|| :co ôy Googte 
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Vains efforts ! la lueur qui parloit des éclairs 
Ne m’o^ilK que des flots de nos débris couverts ; 

Tout périt. 

ANTÉNOR. 

Eh ! comment dans ce désordre extrême 

« 

Pûtes-vous au péril vous dérober vous-même ? 

' TYDÉE. 

Tout oflroh à mes yeux l’inévitable mort : ^ 

Mais j’y courois en vain ; la rigueur de mon sort 
A de plus ^ands malheurs me résen oit encore , 

Et me jeta mourant vers les murs d’Epidaure. 

Itys me secourut ; et de mes tristes jours, 

Malgré mon désespoir, il prolongea le cours. 

Juge de ma douleur, quand je sus que ma vie 
Etoit le prix des soins d’une main ennemie ! 

Des périls de la ^jter Tydée enfin remis , 

Une nuit, alloit fui/ loin de ses ennemis , 

Lorsque, la meme nuit, d’un vainqueur en furie 
Épidaurc éprouva toute fa barbarie. 

Figure-toi les cris , le tumulte et l’horreur. 

Dans ce trouble , soudain je m’arme avec fureur , 
Incertain du parti que mon bras devoit prendre , 

S’il faut presser Égisthe , ou s’il faut le défendre. 
L’ennemi cependailt occupoit les remparts , 

Et sur nous à grands cris fondoit de toutes parts. 

Le sort m’offrit alors l’aimable Iphianasse , 

Et*ma haine bientôt à d’autres soins fit place. 

Ses pleurs, son désespoir , Itys prêt à périr , 

Quels objets pour un cœur f^le à s’attendrir ! 

Oreste ne vit plus : mais , pour la sœur d’Oreste , 
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Il faut de ses étais conserver ce qui reste , 

Me flisois-je à moi-même, et, loin de l’accahfcr , 
Secourir le tyran qu’on devoit immoler : ' 

Je chasserai plutôt Egisthe de Mycènes , 

Que d’en chass<‘r les rois de Corinthe et d’Athènes, qj ^ 
Par ce motif secret mon cœur déterminé , „ ^ 

Ou par des pleurs touchants bien plutôt cntraùié , • 

Du soldat qui fuyoit ranimant le courage , . 

A comhattre du moins mon exemple l’engage ; 

Et le vainqueur pressé , pâlissant à son tour. 

Vers son camp à l’instant médite son retour. 

Que ne peut la valeur oii le cœur s’intéresse ! 

J’en fis trop, Anténor ; je revis la princesse. 

C’est t’en apprendre assez ; le reste t’est connu. 

D’un péril si pressant Eglsthe revenu , 

Me comble dq bienfaits , me charge de poursuivre /. 
Deux rois épouvantés , dont mon bras le délivre. 

Je porte la terreur chez des peuples heureux , 

Et la paix va se faire aux dépéns de mes vœux. 
ANTÉNOR. 

• ** 

Ah ! seigneur , falloit-11 , à l’amour trop sensible , 
Armer pour un tyran votre bras invincible ? 

Et que prétendez-vous d’un succès si honteux ? 
tydÉe. 

Anténor, que veux-tu ? Prends pitié de mes feux , 
Plains mon sort : non , jamais on ne fut plus à plaindre. 
Il est encor pour moi des maux bleu plus à craindre. ^ 
Mais apprends <les malheurs qui te feront frémir , 

Des malheurs dont Tyd^e à jamais doit gémir. 

Entraîné , malgré mol , dans ce palais funeste 
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ACTE II, SCENE I. 

Par un désir secret de voir’la sœur d’Oreste , 

Hier, avant la nuit, j’arrive dans ces lieux. 

La superbe Mycène offre un temple à mes yeux : 

Je cours y consulter le dieu qu’on y révère , 

Sur mon sort, sur celui d’Oreste et de mon père. 

Mais à peine aux autels je me fus prosterné, 

Qu’à mon abord fatal tout parut consterné : 

Le temple retentit d’un funèbre murmure ; 

^(Je ne-^uis cependant meurtrier ni parjure.) * 

J’embrasse les autels , rempli d’un saint respect ; 

Le prêtre épouvanté recule à mon aspect. 

Et, sourd à mes souhaits, refuse de répondre : 

Sous scs pieds et les miens tout semble se confondre. 
L’autel tremble ; Iq dieu se voile à nos regards , ’ 

Et de pâles éclairs s’arme de toutes parts : * 

L’antre ne nous^jiond qu’à grands coups de tonnerre,'* 
Que le ciel en courroux fait gronder sous la terre. 

Je l’avoue, Anténor; je sentis la frayeur, 

Pour la première fois, s’emparer de mon cœur. 

A tant d’borreurs enfin succède un long silence. 

J)u dieu qui se voiloit j’implore l’assistance : 

« Écoute-moi , grand tlieu ; sois sensible à mes cris : 

« D’un ami malheureux , d’un plus malheureux fils, 

« Dieu puissant , m’écriai-je , exauce la prière ; 

« Daigne sur ce qu’il craint lui prêter ta lumière. » 
Alors , parmi les pleurs et parmi les sanglots , 

Une lugubre voix fit entendre ces mots : 

« Cesse de me presser sur le destin d’üreste ; ' 

a Pour en être éclairci tu m’implores en vain : • 

« Jamais destin ne fut plus triste et plus funeste. 
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« Redoute pour toi-même &n semblable destin. 

« Apaise cependant les mânes de ton père : 

« Ton bras seid doit venper ce héros malheureux 
«D’une main qui lui fut bien fatale et bien chère; 

« Mais crains, en le ven^^eant, le sort le plus affreux. » 
Une main qui lui fut bien fatale et bien chère! 

Ma mère ne vit plus, et je n’al point de frère. 

Juste ciel! et sur qui doit tomlier mon courroux.^ 

De ces lieux cependant fuyons, arrachons-noup. ^ 
Allons trouver le roi.... Mais je vols la princesse. 

Ah ! fuyons; mes malheurs, mon devoir, tout m’en presse; 
Parlons, dérobons-nous la douceur d’un adieu. 

r SCÈNE U. 

IPHIANASSE, TYDÉE, MÉLIT^ ÀNTÉNOR. 

I PHI AN A SSE. 

(àMélite.) ^ (àTydée.) ' ' 

Ail , Méllte! que vois-je?.... On disoit qu’en ce lieu. 

En ce moment, seigneur, mon père devoit être. -• 

Je croyois.... 

• . " tydée. ^ 

En effet , il-y devoit paroîlre. 

Madame, même soin nous conduisolt ici ; 

Vous y cherchez le roi ; je l’y cherchols aussi. 

Pénétré des bienfaits qu’Églslhc me dispense, 

Je venois, plein de zèle et de reconnoissance , 

Rendre grâce à la main qui les répand sur moi , • 

Et,gdans le même temps, prendre congé du roi- 


\ . 
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IPHIANASSE. » 

Ce départ aura lieu , seigneur , de le surprendre : ♦ 
Moi-même en ce moment j’ai peine à le comprendre. 

Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd’hui, ^ 
Et dépouiller l’état de son plus ferme appui ? 

Vous le savez , la paix n’est pas encor jurée ; 

La victoire , sans vous , seroit-elle assuréé l , 
tydÉe. 

Oui, madame; et vos yeux n’ont-ils pas tout soumis? 
Le roi peut-il encor craindre des ennemis ? 

Que ne vainci’ez-vous point? quelle haine obstinée 
Tiendroît contre l’espoir d’un illustre hyménée ? 
Di^Éionheur qui l’attend Téléphonte charmé , 

Sur cet esjwir flatteur, a déjà désarmé; 

Et , si j’en crois la cour, cette grande journée 
■ Doit voir Iphianasse à son lit destinée. 

IPHIANASSE. ' 

Non , le roi de Corinthe en est efn vain épris , ^ 

Si la tête d’Oreste en doit être le prix. 

tydée. ^ 

Quoi ! la tête d Oreste ! Ah ! la paix est conclue , 
Madame, et de ces lieux ma fuite est résolue : 

Voiis n’avez plus besoin du secdhrs de mon bras. 

Ah ! quel indigne prix met-on à vos appas ! 

Juste ciel ! se peut-il qu’une loi si cruelle 
Fasse de vous le prix d’une main criminelle ? ^ 

Ainsi, dans sa fureur, le plus vil assassin 
Pourra d<yic à son gré prétendre à votre main. 

Lorsque avec tout l’amour qu’un doux espoir anime 
Un héros ne pourroit l’obtenir sans un crime? 


.■A 
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Ail! si , pour se^flatter de plaire à vos beaux yeux , 
rillufTisoit d’un bras toujours victorieux , 

Peut-être à ce bonheur aurois-je pu prétendre. 

HÂvec quelque valeur , et le cœur le plus tendre , 
Quels efforts , quels travaux , quels illustres projets 
N’eût point tentés ce cœur charmé de vos attraits ? 

« ' IPHIANASSE. 

Seigneur ! 

TYnéii. 

. Je le vois bien , ce discours vous ofiense. 

Je n’ai pu vous revoir et garder le silence ; ‘ 

Mais je vais m’en punir par un exil affreux,*' 

Et cacher loin de vous un amant malheureux , 

Qui, trop plein d’un amour qu’Iphianasse inspire. 
En dit moins qu’il ne sent, mais plus qu’il n’en doit dire. 

< IPHIANASSE. ' 

^J’ignore quel dessein vous a ftiit révéler 
VtJn amour que l’espoir semble aVoir fait parler. 

Mais, seigneur, je ne puis recevoir sans colère 
Ce téméraire, aveu que vous osez me faire. - 
Songez qu’on n’ose ici se déclarer pour moi , 

Sans la tête d’Oreste , ou le titre de roi ; 

Qu’un amant comme^ous, quelque feu qui l’inspire, 
Doit soupirer du moins sans oser me le dire. 


■ 

, : -.t 
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• ' ' • ’ * 

SCÈNE III. 

*ii 

TYDÉE, ANTÉNOR: 

» 

TYDÉE. 

( • < 

Qu’ai-je dit? où laissé-je égarer mes esprits? 

Moi jîarler, pour me voir accabler de mépris! . 

Les ai-je mérités, cruelle Iphianasse? 

Mais quel étoit l’espoir de ma coupable audace ? 

Que venois-je chercher dans ce cruel séjour ? 

Moi , dans la cour d’Argos entraîné par l’amour ! 
Rappelons ma fui-eur. Oreste, Palamède.... 

Ab ! contre tant d’amour inutile remède ! 

Que servent ces grands noms , dans l’état où je suis , 
Qu’à me couvrir de honte et m’accabler d’ennuis? 
Ah! fuyons, Anténor; et, loin d’une cruelle. 
Courons où mon devoir, où l’oracle m’appelle ; 

Ne laissons point jouir de tout mon désespoir 
Des yeux indifférents que je ne dois plus voir. 

Le roi vient ; dans mon trouble il faut que je l’évite. 

• 

SCÈNE IV. ♦ 

# 

ÉGISTHE, TYDÉE, ANTÉNOR. 

♦ 

. ÉGISTHE. ^ 

Demeurez, et souffrez qu’envers vous je m’acquitte. 
Ainsi qtie le héros brille par ses exploits , 

La grandeur des bienfaits doit signaler les rois. 
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Tout parle du guerrier qui prit notre défense : ^ 

Mais rien ne parle encor de ma reconnoissance. 

II est temps cependant que mes heureux suj^^ . 
Témoins de sa valeur, le soient de mes bienfaits. 

Que pourrlez-vOus penser, et que dlroit la Grèce? 
Mais quoi ! vous soupirez ! quelle douleur vous presse? 
Malgré tous vos efforts elle ('date , seigneur ; 

Un déplaisir secret trouble votre grand cœur : 

Même ici mon abord a paru vous surprendre. 
Avez-vous des secrets que je ne puisse apprendre ? 
tydée. 

De tels secrets, seigneur, sont peu dignes de vous; 

Je crains peu qu’un grand roi puisse en être jaloux. 
Permettez cependant qu’à mon devoir fidèle 
Je retourne en des lieux où ce devoir m’appelle. 

J’ai fait peu pour Églsthe, et de quelque succès 
Sa bonté chaque jour s’acquitte avec excès. 

S’il est vrai que mon bras eut part à la victoire, 

Il suffit à mon cœur d’en partager la gloire. 

Ne m’arrêtez donc plus sur l’espoir des bienfaits : 

Les vôtres n’onl-ils jias surpassé mes souhâits? 

♦ J’en suis comblé, seigneur; mon âme est satisfaite; 

Je ne dcmaitijie plus qu'une libre retraite. , 

ÉGISTIIE. 

Un intérêt trop cher s’opjxise à ce départ; 

Argos pcrdrolt en vous son plus ferme rempart. 

Des héros tels qqp vous , sitôt qu’on les possède , 

Sont, pour les plus grands rois , d’un prix à qui tout cède. 
Heureux si je pouvois , par les plus forts lienÿ, 

Attacher pour jamais vos intérêts aux miens ! 

« 
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Je vous dois le salut de toute ma famille ,* 

Et ne veux point sans vous disposer dé ma fille. 

* TYDÉ^àpart. 

Ciel î OÙ tend ce discours ? * • . • • 

• ÉGISTHE. 

• Oui, seigneur, c’est en vain 
Qu’avec la paix un roi me demande sa main : 

Quelque éclatant que soit un pareil hyménée , 

Au sort d’un autrfe époux ma fille est destinée; 

Sûr de vaincre avec vous , je crains peu désormais 
Tout le péril que suit le refus de la paîx. 

Il ne tient plus qu^à vous d’affermir ma puissdnce. 

J’ai besoin (|îpne main qui serve ma vwigeance , 

Et qui fasse tomber dans l’éternelle nuit 
L’ennemi déclaré que ma haine poursuit \ 

Qui me poursuit moi-même, et que mon cœur déteste. 
Point d’hymen , (qjpl qu’il soit , sans la tête d’Oreste : 
Ma fille est à ce prix ; et cet effort si grand , 

Ce n’est que (^^ous seul que ma haine l’attend. 

• TYDÉE. 

De moi, seigneur? de moi ? juste ciel I 

ÉGISTHE. 

• 'De vous-même. 

Calmez de ce transport la violence extrême. 

Quelle horreur vous inspire un si juste dessein ? 

Je demande un vengeur, et non un assassin. 

Lorsque , pour détourner ma mort qu’il a jurée, # 
J’exige tout le sang du petlt-fiès d’Atrée , 

Je n’ai point prétendu , seigneur , que votre bras , 
Le fît couler ailleurs qu’au milieu des combats. 
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La Grèce en est remplie , et l’Asie alarmée ; 

Ses exploits seuls vous en rdndre jaloux : 

C’est le seul ennemi qui 'soit dif'ne de vous. 

CouiVz donc l’immoler ; c’est la seule v ictoire , 



*. 




Parmi tant (Je lauriers, qui manque à votre gloire. 
Dites un mot , seigneur ; soldats et matelots 
Seront prêts avec vous de traverser les flots. (, 

Si ma fille est un bien qui vous paroisse digne 
De jiorter votre cœur à cet eflbrt insigne. 

Pour vous ass(5cier à ce rang glorieux 

Je ne considte point quels furent vos aïeux. ' • 

Lorsqu’on a les- vertus que vous faites parf|ître. 

On est du sang des dieux , ou digne au moins d’en être. 
Quoi qu’il en soit, seigneur, poucservlr mon courroux 
Je ne veux qu’un héros , et je le trouve en vous. | 
Me serois-je flatté d’une vaine espé^nce , 

Quand j’ai fondé sur vous l’cspoir de ma vengeance ? 
Vous ne répondez point ! Ali ! gu’ést-c^ue je voi ? 


La juste horreur du coup qu’on exige de mol. 
Mais il faut aujourd’hui , par plus de confiance , 
Payer de votre cœur l’affreuse confidence. « 
Votre fille, seigneur, est d’un prix à mes yeux 
Au-tlcssus des mortels , digne même des dieux. 

Je vous tlli-al bien plus : j’adore Iphlanasse ; 

Tout mon respect n’a pu surmonter mon audace ; 
Je l’aime avec transport; mon trop sensible cœur 
Peut à peine suffire à celte vive ardeur': 

Mais quand, avec l’espoir d’obtenir ce que j’aime'. 


TYDÉE. 


f 
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L’univers m’offriroit la puissance sîxprèmc , . 

Contre votre ennemi*bien loin d’armer mon hras , 

Je ne sais point quel sang je ne répandrois pas. 

Revenez d’une erreur à tous les deux funeste. 

Qui? mol , grands dieux ! qui? moi, vous immoler Oreste ! 
Ah ! quand voüs le croyez seul digne de mes coups , 
Savez-vous qui je suis , et me connoissez-vous ? - 

Quaftd même mâ vertu n’auroit pu l’en défendre , 

N’eût-il pas en pour lui l’amitié la plus tendre 7 '’^ 

Ah ! ^ût aux dieux cruels , jaloux de ce héros > ^ 

Aux déjteds de mes jours l’avoir saiivé des flots ! 

Mais, h^as ! c’en est fait ; Oreste et Palamcde.... 

Ils sont morts ? Quelle joie à mes craintes suecède ! 
Grands dlenx ! qui me rendez Je plus heureux des rois. 
Qui pourra *m’acqulttcr de ce que je Vous dois ? 

Mon eflneml n’est plus ! Ce que je viens d’entendre 
Est-il bien vrai, selgneui*? Daignez au iiiolns m’apprendre 
Comment le juste ciel a terminé son sort , « 

Eh quels lieux , quels témoins vous avez de sa mort. 

. tydée. 

Mes pleurs. Mais ân transjx)rt dont votre âme est é|nnse , 
Je me repens déjà de vous l’avoir apprise. 

Vous voidez de son sort en vain vous éclalreir : 

Il me' fait trop d’übrreur , à votis trop de plaisir; 

Je ne ressens que trop sa pérte déplorable. 

Sans m’imposer encore un récit qui m’accable. 

ÉGISTHE. ^ , 

Je ne vous presse plus, seigneur, sur ce récit. 

Oreste ne vit plus; son trépas me suflit : • 


’a44 ELECTRE. 

Votre pillé pour lui n’a rien dont je m’offense ' 

Et quand le ciel sans vous a rempli ma vengeance, > 
Puisque c’est vous du moins qui me l’avez appris , 

Je crois vous en devoir toujours le même prix. 

Je vous l’offre, acceplez-Ie ; aimons-nous l’un et l’autre : 
Vous fîtes mon bonheur ; je veux faire le vôtre. 

' Sur le trône d’Argos désormais affermi , 

Qu’Églslhe en vous , seigneur, trouve un gendre, un ami. 
Si sur ce choix votre âme est encore incertaine, 

Je voys laisse y penser , et je cours chez la reinefl 

T Y D É E , à part. ■* 

Et moi , de toutes parts de remords combattu , 

Je vais sur mon amour consiilter ma vertu. * ' 


FIN DU |ECOND ACTH. 
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. ACTE lil. 

% 

SCÈNE PREMIÈRE. 


TYDÉE •seul,^ 

Er.ECTKi; veut me voir ! Ali ! mou âme éperdue 
Ne soutiendra jamais ni ses pleurs ni sa vue. 

, Trop infidèle ami du fils d’Af'amemuon , 

Oserai-je en ces lieux lui déclarer mon nom ; 

Lui dire que je suis le fils de Palamède ; 

Qu’aux devoirs les plus saints un lâche amour succède , 
Qu’Oreste m^fut cher; que de tant d’amitié 
L’amour me laisse à peine im reste de pitié j 
Que , loin de secourir ime triste victime , 
J’abandonne sa sœur au tyran qui l’opqtrime ; 

Que cette même main , qui dut trancher ses jours^ 
Par un coupable effort en prolongœle cours ; 

Et que , prête à former, des nœud^Hégitimes , 
Peut-être cette main va combler tous mes crimes ; 

' Quelle n’a désormais qu’à répandre en ces lieux 
Le reste infortuné d’un sang si précieux?... 

* Mais seroit-ce trahir les mânes de son fjjère , 

Que de vouloir d’Electre adoucir la misère ? 
D’Ipblanas%e enfin si je deviens l’époux , 

Je puis dans ses malbeiu-s lui faire im sort plus doux. 
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ELECTRE. 


D'ailleurs un roi puissant m’offre son alliance : 

Je n’ai [lour l’obtenir dignité ni naissance. '"ï*. 

Quwme sert ma valeur, étant ce que je suis, ^ , 

Si ce n’est "pour jouir d’un sort.... Lâche ! poursuis. 

Je ne m’étonne plus si les dieux te punissent, * 

A ton fatal aspect si les autels frémissent. 

Ail ! cesse sur l’amour d'excuser le devoir : 

Pour être vertueux , on n’a qu’à le vouloit’ : 
D’Klectreen ce momen*, folble cœur, cours l’apprendre. 
Qu’atlends-tu? que l’amour vienne encor te surprendre } 
Qu’un feu.... Mais quel objet se présente à mes ye'ux? 
Dieux ! quels tristes accents font retentir ces lieux ! 

C’est une esclave en pleurs ; bêlas ! qu’elle a de charmes ! 
Qüe mon âme en secret s’attendrit à ses larmes ! 

Que je me sens touché de- ses gémissements ! 

Ah ! que les malheureux éprouvent de tounuents ! 


SCÈNE IL 


BLECTRE, TYDÉE. 

^ll^LECTRE, i part. 

Dieux puissants , qui l’avez si long-temps poursuivie. 
Epargnez-vous encore une mourante vie ? 

Je ne le verrai plus ! inexorables dieux, . 

D’une éternelle nuit coüvrez mes tristes yeux. 

TYDEE. 

Je sens qu’à votre sort la pitié m’intéressç. 

Ne pourrai-je savoir quelle douleur vous prjesse ? 


•1 . 
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ELECTRE. • ' 

Hclas ! qui ne conftoît mon nom ei mes malheurs ? 

<Et qui peut ignorer le sujet de mes pleurs ? ■ 

Un désespoir affreux est tout ce qui me reste. 

O déplorable sang ! ô malheureux Oreste ! 

• tydÉe. 

Ah ! juste ciel ! quel nom avez-vous prononcé ! 

A vos pleurs, à ce pom, que mon cœur est presse**! 

Qu’il porte à ma pillé de sensibles atteintes ! ‘ 

Ah ! je vous rcconnols à de si tendres plaintes. 

' Malheureuse princesse, est-ce vous que je voi? 

Électre , en quel état vous offrez-vous à mpi ? ' , - 

ELECTRE. 

Et qui donc s’attendrit pour une infortunée , 

A la fureur d’Églslhe , aux fers abandonnée ? 

Mais Oreste, seigneur, vous étoit-il connu? 

A mes pleurs , à son nom , votre cœur s’est ému. 

« 

TYDEE. 

Dieux ! s’il m’étoit connu ! Mais dois-je vous l’apprendre , 
Après avoir trahi l’amitié la pKis tendre? 

Dieux ! s’il m’étoit connu ce prince généreux ! 

Ah ! madame , c’est moi qui de son sort affreux 
Viens de rqpapdre ici la funeste nouvelle. 

. « ELECTRE. 

Il est donc vrai , seigneur , et la Parque cruelle' ^ 
HM’a ravi de mes vœux et l’espoir et le prix ? 

Mais quel étonnement vient frapper mes esprits ! 

Vous qui montrez un cœur à mes pleûrs si sensible, • 
N’étes-voup pa», seigneur, ce guerrier invincible , 


Digitized by Coogle 



a48 ÉLECTRE. 

D’un tyran odieux trop zélé défenseur ? 

Qui peut donc pour Electre attendrir votre cœur ? 
Pouvez-vous bien encor plalVidre ma destinée , 
Tout rempli de l’espoir d’un fatal hyménée V 


T YDEE. 


Ail ! que diriez-vous donc si mon indigne coSur 
De ses coupables feux vous découvroit l’horreur ? 

De quel œil verriez-vous l’ardeur ^ui me possède ^ ' 

Si vous voyiez en moi le fils de Palamcde ? 


ELECTRE. 


De Palamède ! vous ? Qu’ai-je entendu , grands dieux ! 
Mais vous ne l’êtes point; Tydéc est vertueux : 

11 n’eût point fait rougir les mânes de son père ; 

Il n’auroit point trahi l’amitié de mon frère , 

Ma vcngeanec , mps pleurs , ni le sang dont il sort. 
Si vous étiez Tydée , Egisthe seroit mort : • 

Bien loin de consentir à l’hymen de sa fille, 

11 eût de ce tyran immolé la famille. 

De Tydéc , il est vrai , vous avez la valeur ; 

Mais vous n’en avez pa»la vertu ni le cœur.’ 


TYDEE. 


A mes remords du moins faites grâce , madame. ’ 
Il est vrai , j’ai brûlé d’une coupable flimme ; 

Il n’est point de devoirs plus sacrés’que les miens : < 
^^lais l’amour connoît-il d’autres droits que les siens ? 
’^Ne me reprochez point le feu qui me dévore , • 

Ni tout ce que mon bras a fait dans Épidaure. . 

Jiai dû tout imnioler à votre inimitié ; • . * 

Mais que ne peut l’amour , que ne peut l’s^itié ? 
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Itys alloit j>érir, je lui devois la vie; 

Sa mort bientôt f l’une autre auroit éu* suivie. 
L’amour et la pitié confondirent mes coups; ^ 


Pouvois-je abandonner le trône de Mycciies ? 

ELECTRE. 

Juste ciel! et-pour qui l’avcz-vous consei vé / , 

Cruel ! si c’est poifr moi que vous l’avez sauvé. 

Venez donc de immoler un barbare : 

• J 1 n’est point de forfaits que ce coup ne répare. 

Oreste ne vit plus : achevez aTijourd’luii • 

Tout ce qu’il auroit fait pour sa sœur et pour lui. 

A l’aspect de mes fers êtes-vous sans colère? 

Est-ce ainsi que vos soins me rappellent mon frère? 
Ne m’offrirez-vous plus, pour essuyer mes pleurs, 

Que la main qui combat pour mes persécuteurs ? 
Cessez de ni’opposcr uuje funeste flamme. 

Si je vous laissois voir jusqu’au fond de mon âme, 
Votre cœur, e*xcité par l’exemple du mien , 

Détesteroif bientôt un indigne lien ; 

‘D’un cœur que malgré lui l’amour a pu sédulrg, 
Ifapprendroltdu moins comme un grand cœur soupire; 
Vous y verriez l’amour, esclave du devoir, • 

Languir parmi les pleurs, sans force et sans pouvoir. 
Occupé, cipimc mol, d’un soin plus légitime, ^ 
Faites-vous des vertus de votre propre crime. 

Du sort ^li me poursuit pour détourner les coups. 
Non , je n’ai plus ici d’autre frère que vous. 

%Ion frère est mort ; c’est vous qui devez me le rendre. 


^ • 

r ft 


Tydée en ce moment crut combattre pour vous. 
D’.'Sleurs, à la fureur de Corinthe et d’Athènes 
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a5o ELECTRE. 

Vous , qu’un serment affreux engage à me défendre. 
Ah cruel! cette main, si vous m’abandonnez. 

Va trancher à vos yeux mes jours infortunés. 

tydÉe. * 

Moi , vous ahandonijer ! Ah ! quelle âme endurcie 
Par des pleurs si loüchants ne scfoil adoucie? 

Moi , vous abandonner ! Plutôt mourir cent fois. 
Jugez mieux d’un ami dont Orcste fît choix. 

Je conçois , quand je vois les yeux de ma princesse , 
Jusqu’où peut d’un amant s’étendre la folblesse; 

^lals qua^ je vois vos pleurs , je conçois encor mieux 
Ce que peut le devoir sur un cœur vertueux. 

Pourvu que votre haine épargne Iphlanasse, 

Il n’est rien que pour vous ue tente mon audace. 

Je ne sais , mais je sens qu’à l’aspect de x;es lieux 
Eglsthe à chaque Instant me devient odieux. ^ 


ELECTRE. 

A l’ardeur dont enfin ma haine est secondée, 

A ce noble transport je reconnols Tydée. 

Malgré tous mes malheurs, que ce moment m’est doux! 
Je pqimrai donc venger.... Mais quelqu’un vient à nous. 
Il faut que je vous quitte ; on pourrolt nous surprendre. 
En secret chez' Areas, seigneur, dalgqez vous rendre. 
Seul espoir que le ciel m’ait laissé dans mes maux , 
Courez, en me vengeant, signaler un hq|^, ^ 

Pour peu qu’à ma douleur votre cœur s’intéresse. 

, ( Ellê sort. ) 

TVPÉE. 


Mais qui venoit à nous? Ah dieux,! c’est la princess^ 
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ACTE III, SCÈNE lî. aji 

Quel dessein en ce lieu peut conduire scs pas ? 

Dans le trouble où je suis, que lui dlral-je? Hélas! 
Que je crains les trausjxjrls où mon ame s’égare ! 

• ^ 

^ SCÈNE III. 

IPHIANASSE, TYDÉE, MÉDITE. ♦ 

IPHIANASSE. * 

• 

Quel trouble, à mon aspect, de votre cœur s’empare? 
Vous ne eépondez point, seigneur! je le vols bien. 
J’ai troublé la douceur d’un secret entretien. 

Electre, comme \’bus, s’offensera peut-être 
Qu’ici , sans son aveu , quelqu’un ose paroître : 

Elle semble à ra^et s’éloigner de ces lieux; 

La douleur qu’elle éprouve est peinte dans vos yeux. 
Interdit et confus.... Quel est donc c^ mystère? 

' tydÉe. 

Madame, vous savez qu’elle a perdu son frère* 

Que c’est moi seul qui viens d’en informer le roi : 
Électre a souhaité s’en instruire par moi. • 

Mon cœur, toujours sensible au sort des misérables, 
N’a'pu, sans s’attendrir à ses maux déplorables, 

Ap rès le coup affreux qui vient de la frapper.... 
IPHIANASSE. 

N’esl-il que sa douleur qui vous doive occuper? 

Ce n’est pas que mon cœur veuille vous faire un crime 
D’un soin ^e ses malheurs rendent si légitime ;* 
Mais, seigneur, je ne sais si ee' soin généreux 
A dû seul vous toucher, quand toutTlatte vos vœux. 


ELECTRE. 


a 


^ ELECTRE. 

tydée. 

Non, des bontés du roi mon âme enorgueillie 
Ne se méconnoît point quand lui-même il s’oublie. 
S’il descend jiisq^i’à-moi pour le choix d’u%époux. 
Mon respect me défend l’espoir d’un bien si doux ; 

Et telle est de mou sort la rigueur infinie, 

Qnê , lorsqu’à mon destin vous devez être unie , 
Votre rang, ma naissance, un barbare devoir. 

Tout défend à mon cœur un si charmant espoir. , 
IPHlAN.iSSE. 

Je comprends la rigueur d’un devoir si barbare. 

Et conçois mieux que vous tout ce qui nous sépare : 
Plus que vous ne voulez , j’entrevois vos raisons. 

Si ma fierté pouvolt descçndrc à des soupçons.... 
Mais non , sur votre amour que rien luÿ^ous contraigne^ 
Je ne vols rien en l*il que mon cœur ne dédaigne. 
Cependant à mes yeux, fier de cet attentat. 
Gardez-vous pour jamais de montrer un iftgrat. 

SCÈNE IV. 




TYDÉEi, «eut. 


’ 0 >“ 


Qu’ai-je fait, riialheureux! y pourrai-je survivre? 
Mais quoi ! l’abandonner !... Non , non , il faut la suivre. 
Allons. 'Qui peut encor m’arrêter en ces lieux? 
Courons ou mon amour.... Que vois-je? justes dieux! 
O sort , à tes rigueurs quelle douceur succède ! 

.0 mon père! est-ce "ypùs? est-ce vous, P{iîamède? 
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ACTE III, SCÈNE y. 

»ÇÈNE V. 

PALAMÈDE, TYDÉE. 

* 

.PALAMÈDE. 

Embrassez-moi, mon fils : après tant de malheurs. 
Qu’il m’est doux de revoir l’objet de tant de pleurs! 

TYDÉE. 

S’il est vrai que les biens qui nous coûtent des larmes 
Doive^ pour un coeur tendre avoir le plus de charmes. 
Hélas ! après les pleurs que j’ai versés pour vous , 
Que cet heureux instant me doit être bien doux ! 

Ah seigneur ! qui m’qjàt dit qu’au moment qu’un oracle 
Sembloit mettre à mes vœux un éternel obstacle , 
Palamède à mes yeux s’ofl’riroit aujourd’hui. 

Malgré le, sort affreux dont j'ai tremblé pour lui? 
Est-ce ainsi que des dieux la suprême sagesse ' 

Doit braver des mortels la crédule foiblesse ? . 

Mais puisque enfin ici j’ai pu vous l'etrouver. 

Je vois bien que le ciel ne veut que m’éprouver : 
Qu’avec vpus sa bonté va désormais me rendre ^ • 
Un ami ipl’avec vous je n’osois plus attendre. 

Mais vous versez des pleurs ! Ah ! n’est-ce que pour lui 
Que les dieux sans détour s’expliquent aujourd’hui? 

PALAMÈDE. •. 

N’accusons point des dieux la sagesse suprême ; 
Croyez, mon fils, croyez qu’elle est toujours la même! 
Gardons-nous de vouloir, Ibibles et curieux,'' • 



254 ÉLECTRE. 

Pénétrer des secrets qu’ils voilent à nos yeux. 

Ils ont du moins parlé sans déloji^ sur Oreste; 

Un triste souvenir est tout ce qui ly’cn reste. 

J’ai vu ses yeux couverts des horreurs du trépas; 

Je l’ai tenu long-temps mourant entre mes bras. 

Sa perle de la mienne alloit être suivie, 

Si l’irttérél d’un fils n’eût conservé ma vie ; 

Si j’ eusse , dans l’borrcur d’un transport fitrieux , 
Soupçonné, comme vous, la sagesse des dieux. 
Conduit par elle seule au sein de la Pliocide , 

Cette même sagesse auprès de vous me guide ; 

Trop heureux désormais si le sort moins jaloux 
M’eût rendu tout entier mon espoir le plus doux ! 
Mais, hélas! qtie le ciel, qui vers vous me renvoie. 
Mêle dans ce moment d’amertume à ma joie I 
D’un fils que j’admirois que mon fils est changé ! 
Tydée, Oreste est mort : Oreste est-il vengé? 

Depuis quel temps, si près de l’objet de ma bamc, 
Arrêtez-vous vos pas à la cour de Mycène ? 

Areas ne m’a point dit que vous hissiez ici : 

Mon fils, d’où vient qu’Arcas n’en est point éclairci? 
•Pourquoi ne le point voir ? Vous connoissez son zèle 
Deviez-vous vous cacber à cet ami fidèle ? * 

Parlez enfin , quel soin vous retient en des lieux 
Où vous n’osez punir un tyran odieux ? 

« TYDÉE. 

Prévenu des malheurs d’une tête si chère. 

Ma première vengeance étoit due à mon père.... 
Mais, seigneur, n’est-ce point dans ces fimesles lieux 


ACTE III, SCÈNE V. à55 

Trop exposer des jours qu’ont respectés les dieux? 
N’est-ce point trop compter sur une longue absence, 
Que d’oser s’y montrer avec tant d’assurance ? 

V ^alamède. 

Mon fils, j’ai tout prévu j calmez* ce vain effroi: 

C’est à mes ennemis à trembler, non à moi. 

Eh! comment en ces lieux craindrois-je de pAt^lfe, 
Moi que d’abord Areas a paru méconnoître, 

-Moi que devance ici le bruit de mon trépas. 

Moi dojjt enfin le ciel semble guider les pas? 
D’ailleurs, un sang si cher m’appell^ à sa défense. 
Que tout cède en mon cœur au soin de sa vengeance. 
La soa||^ d’Oreste, en proie à ses persécuteurs. 

Doit , ce jour , éprotivcr le comble des horreurs.’ 

Je vîlfcis, contre un tyran prêt à tout entreprendre, 
Reconnoître les lieui où je veux le surprendre. 
Puisqu’il faut l’immoler ou périr cette nuit, ^ 
Qu’importe à mes desseins le péril qui me suit? 
Mon fils , si même ardeur eût guidé» votre audace. 
Vous n’auriez pas pour moi ce souci qui vous glace. 

' Comment dois-je expliquée vos regards interdits? 

Je ne trouve partout que des cœurs attiédis , 

Que des umis trôublés , sans force et sans courage. 
Accoutumés au joug d’un honteux esclavage. 

Par ma présence en vain j’ai cru les rassembler ; 

Un guerrier les retient, et les fait tous trembler. 

Mais mol , seul au-dessus d’une crainte si vaine ,* 

Je prétends immoler oe guerrier à- ma haine; 

C’est par là que je veux signaler mon retour.*» 

Un défenseur d’Égislhe est indigne du jour. ' , 



a56* JÈLECTRE. 

Parlez, con»oissez-vous ce guerrier redoutable, 

Ppur le tyran d’Argos rempart impénétrable? 

Pourquoi sous vos efforts n’a-t-il pas succombé ? 

Parlez, mon fils; qui peut vous l’avoir dérobé? 

Votre haute valeur , désormais ralenée , . 

Pour lui seul aujourd’hui s’esl-elle démentie? 

Vpus roflgisscz, Tydée! Ah! quel est mon effroi! - 
Je vous l’ordonne enfin , parlez , répondez-moi : . 

D’un désordre si grand que faut-il que je pense ? 

TYDEE. • * 

Ne pénétrez-vousipolnt un si triste silence ? 

' ' PA L A M F. I) E. 

Qu’entends-je ? quel soupçon vient s’offrir à moi^œur ! 

Quoi! mon fils Dieux puissants, laissez-moi mqp erreur. 

Ah! Tydée, est-ce vous qui prenez la défense 
Detl’indigne ennemi que poursuit vengeance? 

• Puis-je croire qu’un fils ait prolongé^es jours 
Du cruel^qul des miens cherche à trancher le cours? 
Fallolt-il vous revoir, pour vous voir si coupable ? 
TYDÉE. 

N’irritez point, seigneur, la douleur qui m’accable. ' 

* Votre vertu , toujours constante en ses projets , 

Ne fait que redoubler l’horreur de mes forfaits. 

Il suffit qu’à vos yeux la honte m’en punisse; 

Ne m’en souhaitez pas im plus«ruel supplice. 
D’un'malheureux amour ayez pitié, seigneur: ^ 

Le ciel , qui m’en punit avec tant de rigueur , 

Sait les tourments affreux où mon âme est en proie. 

A{ais vainement sur moi son courroux se déploie; 



» 
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ACTE III, SCÈNE V. 257 

Je sens que les remords d’un cœur' né vertueux 
Souvent, pour le punir, vont plus loin que les dieuK. 

PA LAMÉ DE. 

H • 

Qu’importe à mes desseins le remords qui l’agite ? 
Croyez-vous qu’envers moi le remords vous acquitte? 
Perfide ! il est donc vrai , je n’en puis plus douter , 

Ni de votre innocence un moment me flatter. 

Quoi ! pour le sang d’Egistbe , aux yeux de Palamède, 
Tydée ose avouer l’amour qui le possède ! 

S’il vous rend malgré moi criminel aujourd’hui , 
Celle main vous rendra vertueux malgré lui. 

' Fils ingrat , c’est du sang de votre indigne amante 
Qu’à vos yeux trop charmés je veux l’ofifrir fumante. 

T YD Ée. 

Il faudra donc » avant que de verser le sien , 
Commencer aujourd’hui par répandre le mien. ’ 
Puisqu’à votre courroux il faut une victime , v 

Frappez, seigneur, frappez : voilà l’auteur du crime. 

PALAMÈDE. * 4 

Juste ciel ! se peut-il qu’à l’aspect de ces lieux , 
Fumants encor d’un sang pour lui si précieux , 

Dans le fond de son cœur la voix de la nature 
N’excite en ce moment ni trouble ni murmure ? ^ 

TYDÉE. 

Et que m’importe à moitié sang d’Agamemnon ? 

Quel intérêt si saint m’attache à ce grand nom, \ 
Pour lui sacrifier ^^l^raosports de mon âme.^ 

Et le prix glori^|Pltq.u’oi]^r<)pose à ma flamme ? 

Et pourquoi vot^^ Jni.dèâ#il immoler 

17 




ï. 



358 ÉLECTRE. 

PALAMBDE. 

Srje disols un mot , je vous ferois trembler. 

Vous n’êtes point mon fils,- ni digne encor de l’étre : 
Par d’autres sentiments vous le feriez connoître. i 
Mon fils, infortuné, soumis, respectueux, 

N’oflroit à mon amour qu’un héros vertueux ; 

Il n’auroit point brvdé pour le sang de Thyeste : 

Un si coupable amour n’est digne que d’Oreste. 

Mon fils de son devoir eût été plus jaloux. 

tydée. 

Et quel est donc , seigneur , cet Oreste ? 

palamède. 


C’est vous. 


ORESTE. 

Oreste , moi , seigneur ! Dieux ! qu’entends-je ? 

PALAMÈDE. 

Oui , vous-même , 

Qui ne devez vos jours qu’à ma tendresse extrême. 

Le traître dont ici vous protégez le sang , 

Auroit sa^s moi , du vôtre épuisé votre flanc. 

Ingrat ! si désormais ma foi vous paroît vainc , 

. Retournez à Samos interroger Thyrrhène. 

Instruit de votre sort , sa constante amitié 
A secondé pour vous mes soins et ma pitié : 

Il sait, pour conserver une si chère vie , 

Par le tyran d’Argos sans cesse poursuivie , 

Que, sous le nom d’Oreste , à des traits ennemis 
J’offris, sans balancer , la tête de. mon fils. 

C’est sous un nom si grand que, deq|»ngeauce avide, <■ 
Il venoit en ces lieux punir un parricide. 
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ACTE III, SCÈNE V.^ aSg 

Je l’ai vu, ce cher fils, triste objet de mes vœux , 
Mourir entre les bras d’un père malheureux : 

J’ai perdu pour vous seul cette unique espérance. 

• II est mort ; j’en attends la meme récompense. 
Sacrifiez ma >ie au tyran odieux 
A <jui vous immolez des noms plus précieux : ' • ’ 

Qu’à votre lâche amour tout autre intérêt cède. * 

Il ne vous reste plus qu’à livrer Palamède : 

Il vivoit pour vous setd , il serolt mort jtour vous ; 
C’en est assez , cruel , pour exciter vos coups. 

ORESTE. 

Poursuivez j ce transport n’est que trop légitime : 
Egalez, s’il se peut, le reproche à mon crime ; 
Accahlez-en , seigneur , un amour odieux , 

Trop digne du courroux des hommes et des dieux. 
Qui ? moi , j’ai pu brûler pour le sang de Thyeste ! 

A quels forfaits , grands dieux ! réservez-vous Oresle ? 
Ah ! seigneur , je frémis d’une secrète horreur ; 

Je ne sais quelle voix crie au fond de luon _cœur. 

’ Hélas ! malgré l’amour qui cherche à le surprendre , 
Mon père mieux que vous a su s’y faire entendre. 
Courons , pour apaiser son ombre et mes remords , 
Dans le sang d’un barbare éteindre mes transports. 
Honteux de voir encor le jour qui notis éclaire. 

Je m’abandonne à vous; parlez, que faut-il faire ? 

PALAMEDE. 

Arracher votre sœur à mille indignités : 

Apaiser d’un grand roi les mânes Irrités , 

Les venger des fureurs d’une barbare mère : 

Venir sur son tombeau jurer à votre père 


•t 
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D’immoler son bourreau, d’expier aujourd’hui 
Tout ce que votre bras osa tenter pour lui : 

Rassurer votre Sœur, mais lui cacher son frère; 

Scs craintes , ses transports trahiroient ce mystère : ‘ • 

Vous offrir à ses yeux sous le nom de mon fils ; , 

Sous le vôtre , seigneur , assembler nos amis : 

Que vous dirai-je enfin ? contre un amour funeste 
Reprendre avec le nom des soins dignes d’Oreste. 

’ ORESTE. ' 

Ne craignez point qu’Oreste , indigne de ce nom , 

Démente la fierté du sang d’Agamemnon. 

Venez, si vous dbutez qu’il méritât d’en être. 

Voir couler tout le mien pour le mieux reconnoître. ' 


FIN DU TROISIEME ACTE. 

■ ■ /■ 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ÉLECTRE, seule. 

Où laissé-je égarer mes vœux et mes esprits ? 

Juste ciel ! qu’ai-je vu i mais, hélas ! qu’ai-je appris ? 

Oreslc ne vit plus ; tout veut que je le croie, • 

Le trouble de mon cœur , les pleurs où je me noie ; 

Il est mort : cependant , si j’en crois à mes yeux , 

Oreste vit encore, Oreste est en ces lieux. 

Ma doideur m’entraînoit au tombeau de mon père , 

Pleurer auprès de lui mes malheurs et mon frère : 

Qu’ai-je vu ? quel spectacle à mes yeux s’est offert ? 

Son tombeau de présents et de larmes couve^ ; 

Un fer, signe certain qu’une main se prépare 
A venger ce grand roi des fureurs d’un Ijarbare. ‘ 

Quelle main s’arme encor contre ses ennemis ? . 

Qui jure ainsi leur mort , si ce n’est pas son fils ? 

Ah ! je le réfconnois à sa noble ôolère ; 

Et c’est dû moins ainsî qû^aurort j^#é mort frère. 

Quelque ardent qu’U paroisse à venger nos malheurs , 

Tydée eût-il coovért ce' tombeau de ses pleurS? 

Ce ne sont point nuff plus les pleurs d’une adultélÉ^ 

Qui ne veut qu’insulter aux mânes de mon père ; . • 
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Ce n’est que pour braver son éjx)ux et les dieux 
Qu’elle élève à sa cendre un tombeau dans ces lieux.. 
Non , elle n’a dressé ce monument si triste 
Que pour mieux signaler son amour pour Égis^lhe, 
Pour lui rendre plus cbers son crime et ses fureurs. 

Et pour mettre le eomble à mes vives douleurs. 

Qu’ils tremblent eependant ees meurtriers impies 
Qu’il semble que déjà poursuivent les Furies. 

J’ai vu le fer vengeur : Églslbe va périr ; 

Mon frère ne revient que pour me secourir.... ^ 

. Flatteuse illusion à qui l’efïrol succtxle ! , 

Puis-je encor soupçonner le fds de Palamède f 
• Un. témoin si sacré peut-il m’être suspect? 

On vient : c’est lui. Mon cœur s’émeut à son aspect. 
Mon frère.... Quel transport s’empare de mon âme ! 
Mais , hélas ! il est seul. i 

SCENE II. 

•i.» . _ ' 

• ORESTE, ELECTRE. 

I • ' ■ . 

V ORESTE. 

Je vous cherche, madame. 
Tout semble désormais servir votre courroux ; «f • 
Votre indigne ennemi va tomber sous nos coups. 
Savez-vous quel héros.vient à votre défense y- 
Quelle main avec nous frappe d’intelligence ? ^ 

Le «i|ÿ. à vos amis vient de joindre un vengeur > - 

, Que nous n’au/endions plus. . 
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ELECTRE. ‘ • 

• Et quel est-il , seigneur ? 

Que dis-je ? puis-je encor méconnoître mon frère ? 
N’en doutons plus , c’est lui. 

ORESTE. 

' Madame, c’est mon père. 

^ f 

ELECTRE. 

Votre père , seigneur ! et d’où vient qu’aiijourd’hui 
Oreste à mon secours ne vient point avec lui ? 

Peut-il abandonner une triste princesse ? 

Est-ce ainsi qu’à me voir son amitié s’empresse ? 

" ORESTE. 

VousjI^ Oreste a vu les sombres bords j 

Eitl on ne revient point de l’empire des morts. 

• ELECTRE. 

Et n’avez-vous pas cru , seigneur, qu’avec Oreste • 
Palamède avoit vu cet empire funeste ? 

Il revoit cependant la clarté qui nous luit : 

Mon frère est-il le seul que le destin poursuit? 
Vous-même, sans espoir de revoir le livage , 

Ne tronvâtes-vous pas un port dans le naufrage ? 
Oreste , comme vous , peut en être échappé. 

Il n’est point mort, seigneur, vous vous êtes trompé. 
J’ai vu dans ce palais une marque assurée ; 

Que ces liem ont revu le petit-fils d’Atrée , % .4' 

Le tombeau de mon père encor mouillé de {dep^Sï^^T 
Qui les auroit versés ? qui l’eût couvert deüeurs ? ’ 
Qui l’eût orné d’un fèr ? quel autre que mon frère - 
L’eût osé consacrer aux mânes de mon père ? 

♦ 
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Mais quoi ! vous vous troublez ! Ab ! mon frère est ici. 
Hélas ! qui mieux que vous en doit être éclairci ? 

Ne me le çacbez point , Oreste vit encore. 

Pourquoi me fuir ? pourquoi vouloir que je l’ignore? 
3’aime Oreste, seigneur ; un malheureux amour 
N’a pu de mon esprit le bannir u» seul jour : 

Rien n’égale l’ardeur qui pour lui m’intéresse. 

Si vous saviez pt»ur lui jusqu’oii va ma tendresse , 
Votre cœur frémiroil de l’état dit je suis , 

•Et vous termineriez mon trouble et mes cnnnis. 

Hélas ! depuis vingt ans que j’ai perdu mon père , 
N’ai-jc donc pas assez éprouvé de misère? 

Esclave dans les lieux d’où le plus grand des rois 
A l’univers entier sembloit donner des lois , • 

Qu’a fait aux dieux cruels sa malheureuse fdle ? 

Quel crime contre Electre arme enfin sa fiimille ? 

Une mère en fureur la hait et la poursuit ; 

Ou son frère n’est plus , ou le cruel la fuit. 

Ab ! donnez-moi la mort, ou me rendez Oreste ; 
Rendez-moi , par pitié , le seul bien qui me reste. 
ORESTE. 

Eh bien ! il vit encore ; il est même eh ces lieux. 
Gardez-vôus cependant.... 

•i * 

ELECTRE. 

t 

i . , Qu’il paroisse à jnes yeux. 

Orcst%, se peut-il qu’Électre te revoie ? 
Montrezrde-ifioi , dussé-je en expirer de joie. 

‘Mais , hélas ! n’est-ce point kii-même que je voi? 

C’est Oreste , c’est lui , c’est mon frère et mon roi. 

s 
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• 

Aux transports qu’en mon cœur son aspect a fait naître, 
El» ! comment si long-temps l’ai-jc pu méconnoître?... 

Je vous revois enfin , cher objet de mes vœux ! 

Moments tant souhaités! ô jour trois fois heureux!...^ 
Vous vous attendrissez; je vois corder vos larmes. 

Ah, seigneur! que ces pleurs pour Electre ont de charmes ! 
Que ces traits, ces regards, pour elle ont de douceur! 
C’est donc vous que j’embrasse, ô mon frère! 

ORESTE. 

Ah , ma sœur ! 

Mon amitié trahit un important mystère. 

Mais, hélas! que ne peut Electre sur son frère? 

ELECTRE.’ 

Est-ce de moi , cruel , qu’il faut vous défier, 

D’ifhe sœur qui voudroit tout vous sacrifier ? 

Et quelle autre amitié fut jamais si parfaite? 

ORESTE. 

Je n’ai craint que l’ardeur d’une joie indiscrète. 
Dissimulez des soins quoique pour moi si doux : 

Ma sœur, à me cacher j’ai souffert plus que vous. 
D’ailleurs , jusqu’à ce jour je m’ignorois moi-mémè. 
Palamède, pour moi rempli d’un zèle extrême, 

Pour conserver- des jours à sa garde commis, 

M’élevoit à Samos sous le nom de son fils. 

Le siemest mort, ma sœur ; la colère céleste 
A fait périr l’ami lé plus chéri d’Oreste ; 

Et peut«tre, sans vous , moins sensible à vos maux , 
Envîrois-je le sort qu’il trouva dans les flots. 

- :V’' • ' ÉLECTRB. ■ 

Se peut-il qu’en regrets votres^œur se consume ? 
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Ah ! seigneur, lalssez-moi jouir sans amertume 
Du plaisir de revoir un frère tant aimé. ‘ • 

(Juel entretien pour mol ! Que mon cœur est charmé ! 
5’ouhlie, en vous voyant, qu’ailleurs peut-être on m’aime j 
J’oublie auprès de vous jusques à l'amant même. 
Surmontez, comme moi, ce penchant trop flatteur 
Qui semble malgré vous entraîner votre cœur. 

Quel que soit votre amour, les traits d’Iphlanasse 
N’ont rien de si charmant que la vertu n’eflface. 

ORESTE. 

La vertu sur mon cœur n’a que trop de pouvoir. 

Ma sœur; et mon nom seul suflit à mon devoir. 

Non , ne redoutez rien du feu qui me possède. 

On vient : séparons-nous. Mais non, c’est Palamède. 

SCÈNE III. , ' 

ORESTE, ÉLECTRE, PALAMÈDE, ANTÉNOR. 

, • • I * 

PALAMÈDE. 

» ■ ^ 

AnAenor , demeurez ; observe^ avec soin < 

Que de notre entretien quelqu’un ne soit témoin. 

ORESTE» ■* f- • 

Vous revoyez, ma sœur, cet ami si fidèle., . . 

Dont nos malheurs, les temps, n’ont pu lasser Je zèle. 

, . • -ÉLUCTHEi A Palamède. 

Qu’avec plaisir, seigneur, je revois aujourd’hui • 

D’un sang infortuné le généreux appui ! 

Ne soyez point surpris; attendri par mes larmes. 

Mon frère a dissipé mesauortelles alarmes t • -r 
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De cet heureuic secret mon cœur est éclairci: 

PftL amède. ^ 

Je rends grâces au ciel qui vous rejoint ici. ' • 

Oreste m’est témoin avec quelle tendresse 
J’ai déploré le sort d’une illustre princesse; ««y • • ■ 

Avec combien d’ardeur j’ai toujours souhaité ■ • • 

Le bienheureux instant de votre liberté. * • : 

Je vous rassemble enfin , famille infortunée, 

A des malheurs si grands trop long-temps condamnée ! 
Qu’il m’est doux de vous voir où régnoit autrefois 
Ce *père vertueux , ce chef de tant de rois , • ' ' ' 

Que fit périr le sort trop jaloux de sa gloire ! 

O jour que tout ici rappelle à to® mémoire, 

Jour cruel qu’ont suivi tant 'de jours malheureux , • 
Lieux terribles, témoins d’un parricide affreux, 
Retracez-nous sans cesse un spectacle si triste ! 

Oreste, c’est ici que le barbare Égisthe , 

Ce monstre détesté, souillé de tant d’horreurs. 
Immola votre père à ses noires fureurs. 

Là , plus cruelle encor , pleine des Euménides, 

Son épouse sur lui porta ses mains perfides. 

C’est ici que sans force , et baigné dans son sang , 

Il fut long-temps traîné le couteau dans le flanc. 

Mais c’est là que, du sort lassant la barbarie. 

Il finit dans mes bras ses mallieurs et sa vie. 

C’est là que je reçus, impitoyables dieux! 

Et ses derniers soupirs, et ses derniers adieux. 

« A mon triste destin puisqu’il faut que je cède, 

« Adieu, prends soin de loi , fuis, mon cher Pal amède; 

« Cesse de m’immoler d’odieux ennemis : 
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« Je suis assez vengé si tu sauves mon fils. 

B Va, de ces inhumains sauve nR>n cher Oreste : 

B C’est à lui de venger une mort si funeste. » 

Vos amis sont tout prêts; il ne tient plus qu’à vous; 
Une indigne terreur ne suspend plus leurs coups; 
Chacun , à votre nom , et s’excite et s’anime ; 

On n’attend, pour frapper, que vous et la victime. 

(à ÉIcctre. ) 

De votre part, madame , on croit que votre cœur 
Voudra bien seconder une si noble ardeur. 

C’est parmi les flambeaux d’un, coupable hyménée*^ 
Que le tyran doit voir trancher sa destinée. 

Princesse , c’est à vous d’assurer nos projets. - 

Flatlez-Ie d’mi hymen si doux à ses souhaits : • > 

C’est sous ce faux espoir qu’il faut que votre haine 
Au temple où je l’attends ce jour même l’entraîne. 1 
Mais , en flattant ses vteux , dissimulez si bieU , 

Que de tous nos desseins il ne soupçonne rien. 

' ELECTRE. 

L’entraîner aux autels ! Ah! projet qui m’accàMe! 

Itys y périroit; Itya n’est point coupable. 

PALASrÈDE. 

Il ne l’est point, grands diétix ! Né du sang dont il sort, 
iir est plus- «fu’ill ne'fiiut pour mériter la ntort. * 

Juste ciel ! est-ce ainsi que vous vengez tm père? 
L’un tremble pour la sœur, et l’autre pour le frère! 
L’amour triomphe ici! Quoi! dans ces Keux cruels 
Il fera donc toujours d’illustres criminels ! 

Est-ce donc sur des coeurs livrés à la vengeartee 
Qu’il doit un seul moment signaler sa puissance ? 
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Rompez l'indigne joug cjui %>us tient encliainés : 

Eh! l’amour est-il fait pour les infortunés? 

Il a fait les malheurs de toute votre race : •• 

Jugez si c’est à vous d’oser lui faire grâce. 

Songez, pour mieux domter le feu qui vous surprend, 
Que le crime qui plaît est toujours le plus grand : 
Faites voir qu’un grand cœur que l’amour peut séduire 
Ne manque à son devoir que pour mieux s’en instruire : 
Ne vous attirez point le reproche honteux 
D’avoir pu mériter d’étre si malheureux. 

Peut-être sans l’amour seriez-vous plus sévères. 

Vous savez sur les fils si l’on jîoursuit les pères. 
Songez, si le supplice en est trop odieux. 

Que c’est du moins piinir à l’exemple des dieux. 

Mais je vois que l’honneur, qui vous en sollicite. 

De nos amis en vain rassemble ici l’élite : 

C’en est fait,* de ce pas je vais les disperser. 

Et conserver ce sang que vous n’osez verser. 

En effet, que m’importe à mol de le répandre? 

Ce n’est point malgré vous que je dois l’entreprendre. 
Pour venger vos affronts j’ai fait ce que j’ai pu; 

Mais vous n’avez point fait ce que vous avez dù. 
ÉLECTBE. 

Ah ! seigneur , arrêtez; remplissez ma vengeance : 

Je sens de vos soupçons que ma vertu s’offense. 
Percez le cœur d’Itys, mais respectez le mien : 

Il n’est point retenu par un honteux lien ; 

Et quoique ma \iitié fasse pour le défendre 

Tout ce qu’eût fait Tamour sur le cœur le plus tendre. 

Ce feu , ce même feu dont vous me soupçonnez , 
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Loin d’arrêter, seigneur .Ht ■ ■ . * 

PAL AM KDE. 

•• Madame, pardonnez ; 

J’ai peut-être à vos yeux poussé trop loin mon zèle : ■ 
Mais tel est de mon cœur l’empressement fidèle. 

Je ne hais point Itys, et saifière valeur ’ 

Pourra seide aujourd’hui faire tout son malheur. 
Oreste est généreux; il peut lui faire grâce. 

J’y consens : mais d’Itys vous connolssez l’audace ; ' 

Il défendra le sang qu’on va faire couler : 

Cependant il nous faut périr ou l’immoler , 

Et ce n’est qu’aux autels qu’avec quelque avantage 
On peut jusqu’au tyran espérer un passage. 

La .gai^c qui le suit , trop forte en ce palais , 

Rend le combat douteux , >pncor plus le succès, 
Puisque votre ennemi pourroit encor sans peine. 
Quoique vaincu , sauver ses jours de votre haine ; 

Mais ailleurs, malgré lui par la foule pressé, 

Vous le verrez bientôt à vis pieds renversé. 

■. ORESTE. ^ • 

Venez, seigneur, venez : si l’amour est un crime. 

Vous verrez que mon cœur en est seul la victime; 
Qu’il peut bien quelquefois toucher les malheureux. 
Mais qu’il est sans pouvoir sur les cœurs généreux. 

PALAMÈDE. , 

Il est vrai, j’ai tout craint du feu^ui vous anime; 

Mais j’ai tout espéré d’un cœur si magnanime ; 

Et je connois trop bien le sang d’Agadiemnon , 

Pour soup^rmer qu’Oresle en démente le nom. 

Mon cœur," quoique alarmé des sentiments du vôtre, ■ 
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N’en présumoit pas moins et de l’un et de l’autre.» 

Si de votre vertu ce cœur a pu douter , 

Mes soupçons n’ont servi qu’à la faire éclater. 

Mais, pour mieux signaler ce que j’en dois attendre, 
Après moi chez Areas, seigneur, daignez vous rendre ; 
Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux. 

Pu venger d’un cruel, vous , Electre, et les dieux. » 

^ ORESTE. ’ 

Adieu, ma sœur; calmez la douleur qui vous presse: 
Vous savez à vos ]>leurs si mon cœur s’intéresse. 

ELECTRE. ^ 

Allez, seigneur, allez;. vengez tous nos malheurs; • 

Et que bientô^le. diel vous redonne à mes pleurs ! 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. - 


* SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLECTRE. 

Tandis qu’en ce palais mon hymen se prépare, 
Dieux I quel trouble secret de mon âme s’empare ! 

Le sévère devoir qui m’y fait consentir * 

Est-il si tôt suivi d’un honteux repentir ? 

Croirai-je qu’un amour proscrit par tant de larmes 
Puisse encor me causer de si vives alarmes? * 

Non , ce n’est point l’amour ; l’amour seul dans un cœur 
Ne pourroit exciter tant de trouble et d’horreur : 

Non, ce n’est jibint un feu dont ma fierté s’irrite....' 

Ah ! si ce n’est l’amour , qu’est-ce donc qui m’agite ? 
Un amour si long-temps sans succès combattu 
Voudroh-il d’aujourd’hui respecter naa vertu? 

Festins cruels , et vous , criminelles ténèbres , 

Plaintes d’Agamemnon, cris perçants, cris funèbres. 
Sang que j’ai vu couler, pitoyables adieux, . 

Smyez à ma fureur plus qu’Oresle et les dieux : 
Échauffez des transports que mon devoir anime : 
Peignes' à mon amour un héros- magnanime.... 

Non, n«?me peignez rien; effacez seulement 
Les traits troplnen gravés d’un malheureux amant, 
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D’uiie injuste fierté trop constante victime , 

Dont un père inhumain fait ici tout le crime. 
Toujours prêt à défendre un sang infortuné , 

Aux caprices du sort long-temps abantlonné. 

On vient. Hélas ! c’est lui. Que mon âme éperdue 
S’attendrit et s’émeut à cette chère vue ! ' 

Dieux , qui voyez mou cœur dans ce triste moment, 
Ai-je assez de vertu poui’ perdre mon amant ? ‘ 

SCÈNE IL . 

^ ÉLECTRE, ITYS. 

ITYS. 

PÉNÉTRÉ d’un malheur où mon cœur s’intéresse , 
M’est-il enfin permis de revoir ma princesse? • 

Si j’ en crois les appré.ts qui se font en ces lieux , 

Je puis donc sans l’aigrir m’offrir à ses beaux yeux ! 
Quelque prix qu’on prépare au feu qui me dévore , 
Malgré tout mon espoir , que je les crains encore ! 
Dieux ! se peut-il qu’Électre , après tant de rigueurs , 
Daigne choisir ma main.pour essuyer ses pleurs ? 
Est-ce elle qui m’élève à ce comble de-gloire? 

Mon bonheur est si grand , que je ne le puis croire. 
Ah ! madame , à qui dois-je un bien si doux |X>ur moi? 
(Amour, fais , s’il se peut‘> qq’il ne soit dû qu’à toi! ) 
Electre , s’il est vrai que tant d’ardeur vous touche , 
Confirmez notne hymen d’un mot de votre bouche ; 
Laissez-moi , dans ces yeux de mon bonheur jaloux , 
Lil-e au moins un aveu qui me fait votre époux. -, 

I. * 18 
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Quoi ! vous les détournez ! Dieux ! quel affreux silence ! 

Ma princesse, parlez : vous fail-on violence? 

De tout ce que je vois que- je me sens troubler! 

Ah ! ne me cachez point vos pleurs prêts à couler. 

Confiez à ma foi le secret de vos larmes ; 

N’en craignez rien : ce cœur, quoique épris de vos charmes. 
N’abusera jamais d’un jxiuvoir odieux. 

Madame, par pitié, tournez vers moi les yeux. 

C’en est trop : je pénètre un mystère funeste ; 

Vous cédez au destin qui vous enlève üreste ; 

Vous croyez désormais que pour vous aujourd’hui 
L’univers tout entier doit périr avec lui.^ 

Votre cœur cependant, à sa haine fidèle. 

Accablé des rigueurs d’une mère cruelle. 

Au moment que je crois qu’il s’attendrit pour moi , 
M’abhorre , et ne se rend qu’aux menaces du roi- 
Él.ECTRE. 

Fils d’Égisthe, reviens d’un soujiçon qui me blesse : 
Électre ne connoit ni crainte ni Ibiblesse ; 

Son cœur , dont rien ne j>eut abaisser la fierté , 

Meme au, milieu des fers agit en liberté. 

Quelque appui que le sort m’enlève dans mon frère. 

Je crains plus tes vertus que les fers ni ton jière. 

Ne crois pas qu’un tyran pour loi puisse en ce jom- 
Ce que ne jiourrolt jias ou l’estime , ou l’amour. 

Non , quel que soit le sang qui coule dans tes veines , 

Je ne t’impute rien de l’horreur de mes peines ; 

Je ne puis voir en toi qu’un prince généreux 

Que de tout mon ]X)uvolr je voudrols rendre heureux. 

Non , je ne te hais point ; je scrois inhumaine , 
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Si je pouvois payer tant d’amour de ma haine. 

ITYS. 

Je ne suis point haï ! Comblez donc tous les vœux 
Du cœur le plus fidèle et le plus amoureux. 

Vous n’avez plus de haine ! Eh bien ! qui vous arrête ? 
Les autels sont parés, et la victime est prête i 
Venez sans différer, par des nœuds éterpels. 

Vous unir à mon sort aux pieds des immortels. ' 
Égisthe doit bientôt y conduire la reine ; 

Souffrez que sur leuss pas mon amour vous entraîne : 
On n’attend plus que vous. 

ÉLECTHE, à part. 

On n’attend plus que moi ? 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon effroi ! 

(haut.) . , 

Quoi ! tout est prêt, seigneur? 

ITYS. 

Qui , ma chère princesse. 

ELECTRE. 

Hélas! 

IT VS. 

Ah ! dissipez cette>sombre tristesse. 

Vos yeux d’assez de pleurs ont arrosé ces lieux î 
L ivez-vous à l’époux que vous offrent les dieux. 
Songez que cet hymen va finir vos misères ; af 

Qu’il vous fait remonter au trône de vos pères ; ‘ 

Que lui seul peut briser vos indignes liens , 

Et terminer les maux qui redoublent les miens. 

Le plus grand de mes soins, dans l’ardeur qui m’anime. 
Est de vous attacher au sort qui vous opprime. 
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2'jÇf ELECTRE, 

Mycènes vous déplaît : eh bien ! j’en sortirai ; 

Content du nom d’époux, partout je vous suivrai , 
Trop heureux , pour tout prix du feu qui me consum^ 
Si je puis de vos pleurs adoucir l’amertume ! 

Aussi touché que vous du destin d’un héros.... 

ELECTRE. 

Hélas ! que ne fait-il le plus grand de mes maux ! 

Et que ce triste hymen ou ton amour aspire.... " • 
Cet hymen,.., Ncyi, Itys, je ne puis y souscrire. 

J’ai promis ; cependant je ne puis l’achever. 

Ton père est aux autels, je m’en vais l’y trouver j • 
Attends-moi dans ces lieux. 

Îtys. 

Et vous êtes sans haine ! 
Aux autels, quoi ! sans moi? Demeurez, inhumaine : 
Demeurez , ou bientôt d’un amant odieux 
Ma main fera couler tout le sang à vos yeux. 

Vous gardiez donc ce prix à ma persévérance ? 

ELECTRE. 

Ah! plus tu m’attendris, moins notre hymen s’avance. 

ITYS, sejelant à ses genoux. 

Quoi ! VOUS m’abandonnez à mes cruels transports ! 

ELECTRE. 

Que fais-tu , malheureux? Laisse-moi mes remordsjf ■ 
Lève-toi : ce n’est point la haine qui me guide. 
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SÇÈNE III. 

W' 

ÉLECTRE, ITYS, ITHIANÀSSE. 

IPHIANASSE. 

Que faites-vous , mon frère, aux' pieds d’une perfide ? 
On assassine Egisthe ; et, sans un prompt secours^ 
D’une si chère vie on va trancher le cours. 

♦ 

ITYS. 

On assassine Egisthe ! Ah , cruelle princesse ! 

SCÈ*NE IV. ' 

* 

ÉLECTRE, IPHÎANASSE. 

E L E C T R E , A elle-même. « 

Quoi ! malgré la pitié qui pour toi m’intéresse, * 
Ta mort de tant d’amoür va donc être le fruit ! 

Je «’al pu t’arracher au sort qui te poursuit , 

Prince trop généreux ! 

IPHIANASSE. 

* * * Cessez , cessez de feindre , 

Ingrate ; c’est plutôt l’insulter que le plaindre. 

La pitié vous sied bien , au moment que c’est vous 
Qui le faites tomber sous vos barbares coups 1 
J’entends partout voler le nom de votre frère. 

Quel autre que ce traître, ennemi de mon père.... 

ÉLECTRE. 

Respectez un héros qui ne fait en ces lîetix 



378 - ELECTRE. 

Que son devoir, le mien , et que celui des dieux.' 

Le crime n’a que trop triomphé dans Mycène : 

11 est temps qu’nn barbare en reçoive la peine ; 

Qu’il éprouve ces dieux qu’il bravoit , riuhumaln 1 
Quoique lents à punir , ils punissent enfin. 

Si le ciel indifjné n’eût bâté son supplice. 

Il eût fait à la fin soupçonner sa justice. 

Entendez-vous ces cris, et ce tumulte affreux , 

Ce bruit confus de vblx de tant de malheureux ? 

Tels furent les apprêts de ce festin impie 
Qu’Éfjlsthe par sa mort dans ce moment expie. 

Mais ce que j’ai souffert de nos cruels malheurs 
M’apprerfd, en les vengeant ,*à respecter vos pleurs. 

Je ne. vous oflre point une pitié suspecte ; ♦ ' 

Un Intérêt sacré veut que je les respecte. 

Vous insultiez mon frère , et ma juste fierté V 

Avec trop d^ rigueur a peut-être éclaté. 

D’ailleurs c’est un héros que vous devez connoître : 

A vos veux comme aux miens tel il a dû paroÎLre. 

SCÈNE V. 

ÉLECTRE, IPHIANASSE, ARCA-S. * * ' 

ARCAS. 

Madame , c’en est fait : tout cède à nos efforts ; 

Ce palais se remplit de mourants et de’ morts. 

V’ous savez qu’aux autels notre chef intrépide 
Devoit d’Agamemnon punir le parricide ; 

Mais les soupçons d’Egisthe^ et des avis secrets 



êâ 
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Ont hâté ce grand jour si clier à nos souhaÎLs. 

Oreste règne enfin : ce Iicros invincible 
S«'mble armé de la foudre en ce moment terrible. 
Tout fuit à son îispect, ou tombe sous scs coups : 

De longs ruisseaux de sang signalent son courroux. 
J’ai vu prêt à périr le fier Itys lui-même 
Désarmé par Oreste en ce désordre extrême. 

Ce prince au désespoir, cliercliant le seul trépas, 
Portant jrôrtout la mort et ne la U’ouvanl pas, 

A son père [jeut-être eût ouvert un jjassage; 

Mais sa main désarmée a lroni]>é son courage. 

Ainsi, de ses exploits interrompant le cours, 

^Le sort, malgré lui-même, a pris soin de ses jours. 
*k)rcsle, qu’irritoit une fureur si vaine, 

A sa valeur bientôt fait tout céder sans peine. 

J’ai cru de ce succès devoir vous avertir. 

De ces lieux cependant gardez-vous de sortir. 

Madame : la retraite est pour vous assurée ; 

Des amis aflidés en défendent l’entrée. 

Votre ennemi d’ailleius, au gré de vos désirs. 

Aux pieds de son vainqueur rend les derniers soupirs. 

IPUIArfASSE. 

O mon père! à ta mort je ne veux point survivre : 

Je ne puis la venger, je vais du moins Uî suivre. 

( à Electre.) 

Cruelle, redoutez, malgré tout mon malheur. 

Que l’amour n’arme encor pour moi plus d’un vengeur. 


* »• 
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SCÈNE VI. 

• > 

ORESTE, ÉLECTRE, IPHIANASSE^ 
' ARCAS, GARDES. 


ORES't'E. 




Amis, c’en est assez ; qu’on épargne le resté. * 
Laissez, laissez agir la clémence d’Oreste 
Je suis assez vengé. 

f IBBIANASSE. - . .{ÿ** S 

' Dieux ! qu’esPce que je vois ? 
Sort cruel ! c’en est fait ; tout est perdu pour moi j 
Celui que j’implorois est Oreste:. * 


« 



ORESTE. 


Oui, madame. 

C’est lui; c’est ce guerrier que la plus. vive flamme 
Vouloit en vain soustraire aux devoirs de ce nom, 
Et qui vient de venger le sang d’Agamemnon^ 

Quel que soit le courroux que ce nom vous inspire. 
Mon devoir parle assez ; ’je n’ai rien à vous dire 
Votre père en ces lieux m’avoit ravi le mien. 
IPHIANASSE. 

Oui ; mais je n*eus point part à la perle du tien. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE vil. 


3dl 


• ORESTE, ÉLECTRE, PALAMÈDE, ARCAS, 

GARDES. 

> O R ES TE, à ses gardes. 

Suivez-la: Dieux ! quels cris se font encore entendre I 
^tn trouble affreux mon cœur a peine à se défeudre.4 
PRlamède , venez rassurer mes esprits. 

Que VQ^>s calmez l’horreur qui les a voit surpris ! 

Ami trop généreux, mon défenseur, mon père. 

Ah ! que votre présence en ce moment m’est chère!.,. 
Quel triste et sombre accueil ! Seigneur, qu’ai-je donc fait? 
Vos yeux sembleAt sur moi ne s’ouvrir qu’à regret : 
N’ai-je pas assez loin étendu la vengeance ? 

• PALAMÈDE. 

On la porte souvent bien plus loin qu’on ne pense. 
Oui, vous êtes vengé , leS dieux le sont aussi; 

Mais, si vous m’en croyez, éloignez-vous d’ici. 

Ce palais n’offre plus qu’un spectacle funeste ; 

Ces lieux souillés de sang sont peu dignes d’Oreste : 
Suivez-moi l’un et l’autre. 

ORESTE. * 

^ Ah ! que vous me troublez ! 

Pourquoi nous éloigner ? Palamède , parlez : g, ’ 

Craint-on quelque transport de la part de la reine? 

PALAMÈDE. 

^on , vous n’avez plus rien à craindre de sa haine. 


Digilized by Google 



2^3 ÉLECTRE. 

De son triste destin laissez le soin aux dieux : 

Mais pour quelques moments al>andonnez ces lieux ; 
Venez. ‘ 

ORESTE. 

Non, non, ce soin cache trop de mystère; 

Je veux en être instruit. Parlez, que fait ma mère? 

PALAMÈDE. ‘ • 

Eh bien! un coup affreux.... 
m ORESTE. 

Ah dieux ! quel inhumain 
A donc jusque sur eUe osé porter la main ? • 

Qu’a donc fait Antérîor chargé de , la défendre ? 

Et comment et par qui s’est-il laissé surprendre? 

Ah ! j’atteste les dieux que mon juste courroux.... 
palamède. 

» 

Ne faites point, seigneur, de serment contre vous. 

f 

. ORESTE. • 

Qui? moi, j’aurois commis une action si noire! 
Oreste parricide!... Ah! pourriez-vous le croire? 

De mille coups plutôt j’aurois percé mon sein. 

Juste «iel ! et qui peut imputer à ma main.... 

. ♦ * 

{ PALAMEDE. 

J’ai vu, seigneur, j’ai vu : ce n’est point l’imposture 
Qui vous charge d’un coup dont frémit la nature. 

De vos soins généreux plus irritée encor , i 

Clÿtem^lfstre a trompé le fidèle Anténor , 

Et , remplissant ces lieux et de cris et de larmes , 

S’est jetée à travers le péril et les armes. 

Au moment qu’à vos pieds son parricide époux ^ 
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Éloit près d’éprouver un trop juste courroux, 

Votre main redoutable alloit trancher sa vie : 

Dans ce fatal instant la reine l’a saisie. 

Vous , sans considérer qui pouvoit retenir 
Une main que les dieux armoient pour le punir, 

Vous avez d’un seid coup, qu’ils condulsoicnt peut-être, 
Fait coider tout le sang dont ils vous firent naître. 

I 

ORESTE. 

Sort, ne m'as-tu tiré de l’abîme des flots 
Que pour me replonger dans ce goulTre de maux. 
Pour me faire attenter sur les jours de ma mère !... 
Elle vient ; quel objet! où fuirai-je? 

ELECTRE. 

Ab, mon frère! 

SCÈNE VIII. 

i- 

CLYTEMNESTRE,, OHESTE, ÉLECTRE, 
PALAMÈDE, ARCAS, ANTÉNOR, MÉLITE, 

CARDES. * « 

CLYTEMNESTRE. 

Ton frère ! quoi! je meurs de la main de mon fils ! 
Dieux justes! mes forfaits sont-ils ^sez punis? 

Je ne te revois donc, fils digne des Airides, 

Que pour trouver la mort dans tes mains parricides? 
Jouis de tes fureurs, vois couler tout ce sang ^ 

Dont le ciel irrité fa- formé dans mon flanc. 

Monstre que bien plutôt forma quelque Furie, ^ 
Puisse un destin pareil payer ta barbarie ! 
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Frappe encor, je respire, ei j’ai trop à souffrir 
De voir qui je fis naître , et (piV me fait mourir. 
Achevé, épargne-moi ce tourment qui m’accable. 

ORESTE. 


Ma mère! 


CLYTEMNESTRE. 


• Quoi ! ce nom qui le rend si coupable , 

Tu 1 oses prononcer ! N’affecte rien , cruel ! 

La douleur que tu feins te rend plus criminel. 
Triomphe, Agamemnon; jouis de ta vengeance;. 

Ton fils ne dément point ton nom, ni sa naissance. 
Pour l’en voir digne au gré de mes vœux et des tiens. 
Je lui laisse un forfait qui passe tous les miens. 


SCÈNE IX. 

r ORESTE, ÉLECTRE, PALAMÈDE, 
ANTÉNOR, ARC^S, gardes. 


• ORESTE. 

• 

Frappez, dieux tout-puissants que ma fureur Implore; 
Dieux vengeurs , s’il en est , puisque je vis encore , 
Frappez : mon crime affreux ne regarde que vous. 
Le ciel n’a-t-11 pour%iol que des tourments trop doux? 
Je vois ce qui retient un courroux légitime ; 

Dieux , vous ne savez point comme on punit mon crime. 

ELECTRE* 

Ab ! mon frère , calmez cette aveugle fureur : 

N’a^je donc pas assez de- ma propre douleur? 


/ 



Digilized by Google 


ACTE V, SCÈNE IX. a85 

Voulez-vous me donner la mort, mon cher Oresle? 

OR ESTE. 

Ah! ne prononcez plus ce nom que je déteste. 

Et toi que fait frémir mon aspect odieux , 

Nature , tant de fois outragée en ces lieux , 

Je viens de te venger du meurtre de nion père f 
Mais qui te vengera du meurtre de ma mère ? 

Ah! si pottr m’en punir le ciel est sans pouvoir, 

Prètons-lui les fureurs d’un juste désespoir. 

O dieux! que mes remords, s'il se peut, vous fléchissent ! 

Que mon sang , que mes pleurs , s’il se peut , t’attendrissent , 

Ma mère! vols coider.... 

( Il veut se tuer. ) 

4 PALAMÈDE, le désarmant. 

Ah , seigneur ! « 

ORESTE. 

, Laisse-moi ; 

Je ne veux rien , cruel , d’Électre ni de toi : 

Votre cœur, affamé de sang et de victimes. 

M’a fait souiller ma main du plus affreux des crimes.... ' 

Mais quoi ! quelle vapeur vient obscurcir les airs ? 

Grâce au ciel , on m’entr’ouvre un chemin aux enfers: 

Descendons , les enfers n’ont rien qui m’épouvante ; / 

Suivons le noir sentier que le sort me présente ; 

Cachons-nous dans l’horreur de l’éternelle nuit. 

Quelle triste clarté dans ce moment me luit f 
Qui ramène le jour dans ces retraites sombres.^ 

Que vois-je? mon aspect épouvante les ombres! 

Que de gémissements! que de cris douloureitt ! 

« üreste ! » Qui m’appelle eu ce séjour affreux 
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286 ÉLECTRE. 

Égisthe! Ah! c’en est trop, il faut qu’à ma colère.... 
Que vois-je V dans ses mains la tête de ma mère ! 
Quels regards! Ou fuirai-je? Ah! monstre furieux, 
Quel spectacle oses-tu présenter à mes yeux ? 

Je ne souffre qtie trop ; monstre cruel , arrête ; 

A mes yeux effrayés dérobe cette tête. • 

Ah ! ma mère , épargnez votre malheureux fils. 
Ombre d’Agamemnon , sois sensible à mes cris ; 
J’implore ton secours , chère ombre de mon père ; 
Viens défendre ton fils ^es fureurs de sa mère ; 
Prends pitié de l’état où tu me vois réduit. 

Quoi! jusque dans tes bras la barbare me suit!... 
C’en est fait ! je succombe à cet affreux supplice. 

Du crime de ma main mon cœur n’est point complice 
J’éprouve cependant des tourments infinis. 

Dieux ! les plus criminels seroient-ils' plus punis ? 


FIN d’électre. 





♦ 


f 

RHADAMISTHE 

ET 

ZÉNOBIE, 

TRAGÉDIE. 


Représeirtée pour la première fois le i4 décembre 1711. 
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A SON A. S. MONSEIGNEUR 


LE PRINCE 

DE VAUDEMONT. * 



Mon seigneu r , 


Je n’ai jamais douté du succès de Rhada-. 
misihe. Une tragédie qui vous avoit plu pou- 
voit-elle n’être pas approuvée ? Le public l’a 
applaudie en effet; et ce sont ces mêmes 
applaudissements qui me donnent aujourd’hui 
1. * 19 
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2Q0 ÉPITIIE. 

la hardiesse de la dédier à V. A. S. Ne crai- 

« 

gnez pas , Monseigneur , que cette liberté soit 
suivie d’aucune autre. Votre modestie n’aura 
rien à souffrir avec moi. Tel affronte la mort 
avec intrépidité ; tel , par son habileté à la 
guerre , échappe à des périls certains , et sait 
se couvrir de gloire dans le temps qu’il paroît 
le plus près de sa perte , qui ne Soutiendroit 
pas la plus petite louange sans se déconcerter. 
Accoutumé d’ailleurs à peindre des héros de 
1x104. imagination , peut-être réussirois-je mal 
en peiguant d après le plus {xarfait modèle. Tit 

é 

quels éloges encore que ceux d’une épître , pour 

un prince consacré à l’histoire et à la tradition!* 

« 

L’histoire , sans se charger d’un encens super- 
flu, par le simple récit des faits, loue avec 
plus de noblesse que les traits les plus recher- 
chés 5 ainsi le lecteur trouvera bon que je l’y 
renvoiç : c’est là où , mieux que dans une 
épître , souvent» suspecte de flatterie , il verra 
quel prix étoit réservé aux grandes actions de 
V. *A. S. Trop heureux que la permission que 
vous avez eu la bonté de me donner de placer 

Jt 
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acji 

votre nom à la tête de cet ouvrage me mette 
4^ à portée de vous assurer que personne au 
monde n’est avec plus de vénération et un plus 
profond respect que moi , 


MoNSEIGN EUR, 


DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME, 


Le très humble et très obéissant 
serviteur , 

JOLYOT DE CrÉBILLON. 


h 


•5 
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PERSONNAGES. 

PHARASMANE, roi d’ibérie. 

RHADAMISTHE, roi d’Arménie , fils de Pharas- * 
mane, 

ZÉNOBIE, femme de Rhadamisthe, sous le nom 

d’ISMÉNlE. 

A R S A M E , frère de Rhadamisthe. 

HIERON, ambassadeur d’Arménie, et confident de 
Rhadamisthe. 

MITRANE, capitaine des Gardes de Pharasmane. 

H Y D A S P E , confident de Pharasmane. 

P H É N 1 C E , confidente de Zénobie. * 

Gardes. 


La scène est dans Arlanisse, capitale de tibérie, dans 
le palais de Pharàsmane. 



y 

* 
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Répomù-moi .JlhiiJamijle .et de <fttoi le phtins —tu ? 

De l’amour de ton /hère Ÿ ah ■' barbare 

Acte IV. Scène 5. 


V 


>1 


-wJbyGoogk 
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RHADAMISTHE 

♦ 

ET 

ZÉNOBIE, 

TRAGÉDIE. 


~ -4 ^ 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉNOBIE y SOUS le nom d’IsMÉNiE; PHENICE. 
ZENOBIE. 

P 

Ah ! laisse-moi , Phénice , à mes mortels ennuis ; 
Tu redoubles l’horreur de l’état où je suis : 
Laisse-moi. Ta pitié , tes conseils et la vie, 

Sont le comble des maux pour la triste Isménie. , 
Dieux jusles ! ciel vengeur, effroi des malheureux ! - 
Le sort qui me poursuit est-il assez affreux ? 

PHÉNICE. ' 

Vous verrai-je toujours , les yeux baignés de larmes , 
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294 RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE. 

Par d’éternels transports remplir mon cœur d’alarmes? 

Le sommeil en ces lieux verse en vain scs pavots ; 

La nuit n’a plus pour vous ni douceur ni repos. 

Cruelle ! si l’amour vous éprouve inflexible , 

A ma triste amitié soyez du moins sensible. 

Mais quels sont vos malheurs ? Captive dans des lieux 
Où l’amour soumet tout au pouvoir de vos yeux , 

Vous ne sortez des fers où vous fûtes nourrie , 

•Que pour vous asservir le grand roi d’Ibérie. 

Et que demande encor ce vainqueur des Romains? 

D’un sceptre redoutable il veut orner vos mains. 

Si , rebuté des soins où son afhour l’engage , 

Il s’est enfin lassé d’un inutile hommage , 

Par combien de mépris , de tourments , de rigueur , 
N’avez-vous pas vous-même allumé sa fureur ! 

Flattez , comblez ses vœux , loin de vous en défendre ; 
Vous le verrez bientôt plus soumis et plus tendre. 
ZÉNOBIE. 

Je connols mieux que toi ce barbare vainqueur , 

Pour qui, mais vainement, tu veux fléchir mon cœur. 
Quels que soient les grands noms qu’il tient de la victoire, 
Et ce front si superbe’où brille tant de gloire ; 

Malgré tous ses exploits , l’univers à mes yeux 
N’ofTre rien qui me doive être plus odieux. 

J’ai trahi trop long-terùps ton amitié fidèle : 

. Il faut d’un autre prix reconnoître ton zèle ^ 

Me découvrir. Du moins , quand tu sauras mon sort , 

Je ne te verrai plus t’opposer à ma mort. 

. Phénlce , tu m’as vue aux fers abandonnée , 

Dans un abaissement où je ne suis point née. . 
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Je compte autant de rois que je conjpte d’aïeux , 

Et le sang dont je sors ne le cède qu’aux dieux. 
Pliarasmane, ce roi qui fait trembler l’Asie,' 

Qui brave des Romains la vaine jalousie , 

Ce cruel dont tu veux que je flatte l’amour , 

Est frère de celui qui me donna le jour. 

Plût aux dieux qu’à son sang le destin qui me lie 
N’eût point par d’aulres nœuds attaché Zénobie ! 

Mais, à ces nœuds sacrés joignant des nœuds plus doux. 
Le sort l’a fait encor père de mon époux. 

De Rhadapiisthe enfin. 

phÉnice. 

Ma surprise est extrême : 
Vous Zénobie ! ô dieux ! 

zÉNOBlE. 


Oui , Phénice , elle-même , 
Fille de tant de rois , reste d’un sang fameux , • 

Illustre, mais, bêlas! encor plus malheureux. 

Après de longs débats , Mithridate mon père 
Dans le sein de la paix vivoit avec son frère. 

L’une et l’autre Arménie , asservie à nos lois, 

Mettolt cet heureu^ prince au rang des plus grands rois. 
Trop heureux en effet , si son frère perflde 
D’tin sceptre si puissant eût été moins avide ! 

Mais le cruel , bien loin d’appuyer sa grandeur , 

Le dévora bientôt dans le fond de son cœur. 

Pour éblouir mon père , et pour mieux le surprendre, 
11 lui remit son fils dès l’âge le plus tendre. 

Mithridate charmé l’éleva parmi nous , 

Comme un ami pour lui, pour mol^comme un époux. 
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Je l’avoural , sensible à sa tendresse extrême , 

Je me fis un devoir d’y répondre de même , 
Ignorant qu’en effet , sous des dehors heureux , 
On pût cacher au crime un ]>en«[^ant dangereux. 

PHÉNICE. 

Jamais roi cependant ne se fit dans l’Asie 
Un nom plus glorieux et plus digne d’envie. 
Déjà des autres rois devenu la terreur.... 

zÉiVOBIE. 

Phénice, il n’a que trop signalé sa valeur. 

A peine je touchois à mon troisième lustre ^ 
Lorsque tout fut conclu pour cet hymen illustre. 
Rhadamisthc déjà s’en croyoit assuré , 

Quand son père cruel , contre nous conjuré , 
Entra dans nos états, suivi de Tiridate, 

Qui brûloit de s’unir au sang de Mithridate ; 

Et ce Parlhe, indigné qu’on lui ravît ma foi , 
Sema partout l’horreur , le désordre et l’effroi. 
Midi rid rate, accablé par son perfide frère. 

Fil tomber sur le fils les cruautés du père ; 

El, })Our mieux se venger de ce frère irilmmaiu. 
Promit à Tiridate et son sceptre et pia main. 
Rliadamislhe , irrité d’un affront si funeste. 

De l’c'lal à son tour embrasa tout le reste. 

En dépouilla mon père , en repoussa le sien ; 
El, dans son désespoir ne ménageant plus rien. 
Malgré Numidius et la Syrie entière. 

Il força Pollioii de lui livrer mon jière. 

Je tentai, pour sauver un père malheureux, 

* De fléchir iin amant que je crus généreux. 
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Il promit d’oublier sa tendresse offensée , 

S’il voyoit de ma main sa foi récompensée ; 

Qu’au moment que l’hymen l’engagoroit à mol, 

Il remettroit l’état sous sa première loi. 

Sur cet espoir charmant aux autels entraînée, 
Mol-mémc j« hâtois ce final hyménée ; 

Et mon parjure amant osa bien l’achever. 

Teint du sang qu’à ce prix je prétcndols sauver. 

Mais le ciel, irrité contre ces -nœuds impies, 

Eclaira notre hymen du flambeau des Furies. 

Quel hymen , justes dieux ! et quel barbare éjwux ! 

PHÉNICE. 

Je sais que tout un peuple indigné contre vous. 

Vous imputant du roi la triste destinée , 

Ne vit qu’avec horreur ce coupable liyménée. 

Z ÉNOBIE.» 

Les cruels , sans savoir qu’on me cachoit son sort , 
Osèrent bien sur moi vouloir venger sa mort. 
Troublé de ses forfaits, dans ce péril extrême, 
Rhadaniistiie en parut comme accablé lui-même. 
Mais ce prince, bientôt rappelant sa fureur , 

Remplit tout, à son tour, de carnage et d’horreur. 

« Sulvez-moi , me dit-il : ce peuple qui m’outrage 
« En vain à ma valeur croit fermer un passage : 

« Sulvez-moi. » Des autels s’éloignant à grands pas , 
Terrible et furieux , il me prit dans ses bras. 

Fuyant parmi les siens à travers Ârtaxate , 

Qui vengeoit, mais trop tard, la mort de Mitliridate. 
Mon époux cependant , pressé de toutes parts , 
Tournant alors sur moi de funestes regards.... 
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Mais, loin de retracer une action si noire, 

D’un époux malheureux respectons la mémoire: 
Epargne à ma vertu cet odieux récit. 

Contre un infortuné je n’en ai que trop dit. 

Je ne puis rappeler un souvenir si triste , • • . 

Sans déplorer encor le sort de Rhadaniisthe. 

Qu’il te suflise enfin, Phénlce, de savoir. 

Victime d’un amour réduit au désespoir , 

Que par une main chère, et de mon sang fumante, 
L’Araxe dans* ses eaux me vit plonger mourante. 

PHÉNICE. 

Quoi! ce fut votre époux.... Quel inhumain, grands dieux! 

. ■ zÉnobie. 

Les horreurs de la mort couvroient déjà mes yeux. 
Quand le ciel , par les soins d’une main secourable , 

Me sauva d’un trépas sans elle inévitable. 

Mais, à peine échappée à des périls affreux. 

Il me fallut pleurer un époux malheureux. 

J’appris, non sans frémir, que -son barbare père, 
Prétextant sa fureur sur la mort de son frère , 

De la grandeur d’un fils en effet trop jaloux , 

Lui seul avoit armé nos peuples contre nous ; » 

Qu’introduit en secret au sein de l’Arménie , 

. Lui-même de son fils avoit' tranché la vie. 

A ma douleur alors laissant un libre cours , 

Je détestai les soins qu’on prenolt de mes jours. 

Et, quittant sans regret mon rang et ma patrie. 

Sous un nom déguisé j’errai dans la Médie. - 
Enfin , après dix ans d’esclavage et d’ennui , 

Étrangère partout, sans sedhurs, sans appui, 
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Quand j’espérois goûter un destin phis tranquille, ■' 
La guerre en un moment détruisit mon asile. 

Arsame , conduisant la terreur sur ses pas , 

"^int, la foudre à la main, ravager ces climats : 
Arsame, né d’un sang à mes yeux si coupable, 
Arsitme cependant à mes yeux trop aimable , 

Fils d’un père perfide, inhumain et jaloux. 

Frère de Kbadamistbe, enfin de mon époux, i 

P HÉ NI CE. 

Quel que soit le devoir du nœud qui vous engage , 
Aux mânes d’un époux est-ce faire un outrage 
Que de céder aux soins d’un prince généreux 
Qui par tant de bienfaits a signalé ses feux? 
zÉnobie. 

Encor si dans nos maux une cruelle absence 
Ne-nous ravissoit point notre unique espérance!...-. 
Mais Arsame, éloigné par un triste devoir, 4 
Dans mon cœur éperdu ne laisse plus d’espoir ; 

Et, pour comble de maux f j’apprends que l’Arménie, 
Qu’un droit si légitime accorde à Zénobie, 

Va tomber au pouvoir du Partbe ou des Romains ,‘ 

Ou peut-être passer en de moins dignes mains. 

Dans son barbare cœur, flatté de sa conquête, 

A quitter ces climats Pbarasmane s’apprête. 

PH'ÉNIOE. 

Eh bien ! dérobez-vous à ses injustes lois. 

N’avez-vous pas pour vous les Romains et vos ‘c^roits ? 
Par un ambassadeur parti de la Syrie , 

Rome doit décidei- du sort de l’Arménie. 

• 

♦ 
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Reine de ces états , contre un prince inhumain 
Faites a^r pour vous l’ambassadeur romain : 

On l’attend aujotird’hui dans les murs d’Artanissc. 
Intplorez de César le secours, la justice; 

De son ambassadeur faites-vous un appui; 

Forcez-le à vous défendre , ou fuyez avec lui. 

ZÉNOBIE. 

Comment briser les fers où je suis retenue ? , 

M’en croira-t-on d’ailleurs, fugitive, inconnue? 
Comment.... Mais quel objet! Arsame dans ces lieux,! 

SCÈNE IL 

ZÉNOBIE , sous le nom d’IsMBXiB; ARSAME, 

‘ PHÉNICE. 

• ARSAME. •* 

M’est-ie encor permis de m’ofifrir à vos yeux ? 

• « 

ZÉNOBIE. 

C’est vous-même, seigneur! Quoi! déjà l’Albanie.... 

ARSAME. 

/. * 

Tout est soumis , madame ; et la belle Isménie , 
Quand la gloire paroît me combler de faveurs , 
Semble seule vouloir jp’accabler de rigueurs. 

Trop sûr que mon retour, d’un inflexible père 
V a sur un fils coupable attirer la colère; • 

Jaloux, désespéré, j’ose, pour vous revoir. 
Abandonner .des lieux commis à mon .devoir. 
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Ah! madame, est-il vrai qu’im roi fier et terrible 
Aux charmes de vos yeux soit devenu sensibh;? 

Que l’hymen aujourd’lmi doive comhlei- ses vœux? 
Pardonnez aux transports d’un amant malheureux. 

Ma doideur vous aigidt : je vols qu’avec contrainte 
D’un amour alarmé vous écoutez la plainte.* 

Ce n’est [>as sj»ns raison que vous la condamnez : 

Le reproclie ne sied qu’aux amants fortunés. 

Mais moi , qui fus toujours à vos rigueurs en hutte , 
Qu’un amour sans espoir dévore et persécuie ; 

Mais mol , qui fus toujours à vos lois si soumis, 

■ Qu’al-je à me plaindre, hélas! et <pic m’a-t-on promis? 
Indigné cependant du sort qu’on vous prépare. 

Je me plains et de vous et d’un rival Imrhare. 
L’amour, le tendre amour qui m’anime pour vous. 
Tout mallieureux qu’il est, n’en est pas moins jaloux. 

Z É N O B I E. 

Seigneur, il est trop vrai qu’une flamme funeste 
A fait parler ici des feux que je détest»; : 

Mfcls , quel que soit le rang et le pouvoir du roi , . 

C’est en vain qu’il prétend disposer de ma fol. 

Ce n’est pas que , sensible à l’ardeur qui vous flatte , 
J’approuve ces transports où votre amour éclate. 

A R s A M E. 

Ah ! malgré tout l’amour dont je brûle jvour vous , ’* 

Faites-moi seul l’objet d’un Injuste courroux : ^ 

Imposez à mes feux la loi la plus sévère , 

Pourvu que votre main se refuse à mon père. ‘‘ 

Si pour d’autres que mol votre cœur doit brûler, * 
Donnez-moi des rivaux que je puisse immoler, ■ 
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Contre qui ma fureur agisse sans murniure. 

L’amour n’a pas toujours respecté la nature : 

Je ne le sens que trop à mes transports jaloux. 

Que sais-je , si le roi tievenoit votre époux , 

Jusqu’où m’cinporteroit sa cruelle injustice? 

Ce n’est ^»as le seul bien que sa main me ravisse. 
L’Arménie , attentive à se choisir un roi , 

Par les soins d’Iliéron se déclare j»our moi. 

Ardent à terminer un honteux esclavage , 

Je venois à mon tour vous en faire un hommage; 

Mais un père jaloux , un rival inhumain , 

Veut me ravir encor ce sceptre et votre main. 

Qu’il m’enlève à son gré r»me et l’autre Arménie', 

Mais qu’il laisse à mes vœux la charmante Isménie. 

Je faisois mon Ixmheur de plaire à ses locaux yeux , 

Et c’est l’unique bien que je demande aux dieux. ^ 

ZÉNOBIE. 

Et pourquoi donc ici m’avez-vous amenée ? 

Quelle que fût ailleurs ma triste destinée, 

Elle couloit du moins dans l’ombre du repos. ^ 
C’est vous , par trop de soins , qui comblez tous mes maux. 
D’ailleurs, qu’espérez-vous d’une (lairime si vive ? 

Tant d’amour convient-il au sort d’iine captive? 

Vous ignorez encor jusqu’où vont mes malheurs. " 

Rien ne sauroit tarir la source de mes pleurs. 

Ah ! quand même l’amour uniroit l’un et l’autre , 
L’iiymen n’unira point mon sort avec le vôtre. 

Malgré tout son pouvoir , et son amour fatal , 

Le roi n’est pas , seigneur , votre plus fier rival ; 

Un devoir rigoiu*eùx , dont rien ne me dispense , 
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Doit fttrcer pour jamais votre amour au silence. 
3’entends du'bruit : on ouvre. Ah, seigneur ! c’est le roi. 
Que je crains son abord et pour vous et pour moi ! 

• 

. SCÈNE III. 

• t 

PHARASMiiNE, ZÉNOBIE , sons le nom d’IsMÉaiE; 
ARSAME, MITRANE, HYDASPE, PHÉNICE, 

CARDES. ' 

PHARASMANE. ^ 

Que vois-jeV c’est mon fils! Dans Arlanisse Arsame ! 
Quel dessein l’y conduit? Vous vous taisez, madame! 
Arsame près de vous, Arsame dans ïiia cour. 

Lorsque moi-même ici j’ignore son retour ! 

De ce trouble confus que faut-il que je pense ? * 

(à Arsame.) > 

Vous à qui j’ai remis le soin de ma vengeance. 

Que j’iionorois enfin d’un choix si glorieux , 

Parlez, pnnee; quel soin vous ramène en ces Iteux? 
Quel besoin , quel projet a pu vous y conduire , 

Sans ordre de ma part, sans daigner m’eu instruire? 

. ^ ARSAME. 

Vos ennemis donnés, devois-je présumer 
Que mon retour, seigneur, pourroit vous alarmer? 
Ah ! vous oonuoissez trop et qion cœur et mon zèle , 
Pour soupçonner le soin qui vers vous me rappelle. 
Croyez , après l’emploi que vous m’avez commis , 
Puisque vous me voyez, que tout vçus est soumis. 
Lorsqu’au prix de mon sang je vous^couvre de gloire, 
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Lorsque tout retentit du bruit de ma vio,toire 
Je l’avoûrai, seigneur, pour prix de mes exploits. 
Que je- n’attcndois pas l’accueil que je reçois. 
J’apprends de toutes parts que Rome et la Syrie , 

Que Corbulon armé menacent l’iljérie : • 

Votre fds se llatloit, conduit par son devoir. 

Qu’avec ]>laisir alors vous pourriez le ravoir : 

Je ne soupçoimois pas que mon impatiejice 
Dût dans un cœur si grand jeter la défiance. 
J’attendois qu’on ouvrît pour m’olTrir à vos yeux , 
Quand j’ai trouvé, seigneur, Isménie en ces lieux. 

PIIARASMANE. 

Je crains peu Corbidon , les Romains , la Syrie : 
Contre ces noms fameux mon âiue est aguerrie; 

Et je n’approuve pas qu’un si généreux soin 
Vous ait, sans mon aveu, ramené de si loin. 
D'ailleurs, qu’a fait de plus, qu’a produit ce grand zèle, 
Que le devoir d’un fils et d’un sujet fidèle ? 
Doutez-vous, quels que soient vos services passés, 
Qu’ui» retour criminel les ait tous effacés ? 

Sachez que votre roi ne s’en souvient encore 
Que pour ne point punir des projets qu’il Ignore. 
Quoi qu’il eu soit, partez avant la fin du jour. 

Et courez à Colchos étouflèr votre amour. 

Je vous défends surtout de revoir Isménie. 

Apprenez qu’à mon sort elle doit être unie ; 

Que l’hymen dès ce jour doit couronner mes feux; 
Que cet unique objet de mes plus tendres vœux 
N’a que trop mérité la grandeur souveraine; 

Votre esclave autrefois , aujourd hui votre reine : .. 
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* C’est TOUS instruire assez que mes transports jaloux 
Ne veulent point ici de témoins tels que vou4|l^ 
Sortez. 

SCÈNE IV. 

PHARASMANE, ZÉNOBIE , sous te nom d’IsMÉais ; 
MITRANE, HYDASPE, PIJÉNICE, gardes. 

, ZÉNOBIE. 

Et de quel droit voire jalouse flamhie 
Prétend-elle à ses vœux assujettir mon âme ? 

Vous m’offrez vainement la suprême grandeur ; 

Ce n’est pas à ce prix qu’on obtiendra mon cœur. 
D’ailleurs , que savez-vous , seigneur , si l’hyménée 
N’auroit point à quelque autre uni ma destinée ? 
Savez-vous si le sang à qui je dois le jour 
Me permet d’écouler vos vœux et tolre amour ? 

PHARASMANE. 

Je ne sais en effet quel sang vous a fait naître ; 

Mais, fut-il aussi beau qu’il mérite de l’être, * 
Le nom de Pharasmane est assez glorieux 
Pour oser s’allier au sang même des dieux. 

En vain à vos rigueurs vous joignez l’artifice : 

Vains détours, puisque enfin il faut qu’on m’obéisse. 
Je n’ai rien oublié pour obtenir vos vœux ; 

Moins en roi qu’en amant j’ai fait parler mes feux : 
Mais mon cœur, irrité d’une fierté si vaine. 

Fait agir à son tour la grandeur souveraûie; 

Et , puisqu’il faut en roi m’expliquer avec vous , *« 

I. 20 
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Redoutez mon pouvoir , ou du moins mon courroux^ ’ 
Et sa^lliez que , malgré l’amoim et sa puissance , 

Les rois ne sont point faits à tant de résistance ; " 
Quoi que de mes’ transports vous vous soyez promis , 
Que tout, jusqu’à l’amour, doit leur être soumis , 
J’entrevois vos refus : c’est au retour d,’Arsame . 

Que je dois le mépris dont vous payez" ma flamme; 
Mais craignez que voS pleurs, avant la lin du jour, 
D’un téméraire flls ne vengent mon amour. - 

* 

• . .. SCÈNE ' V. 

' .V 

ZBNOBIE, PHÉNICE. 

ZÉNOBIE. 

Au ! tyran, puisqull faut que ma tendresse agisse, 

Et que de tes fureurs ma haine te punisse , 

Crains que l’amour, arihé de mes (bibles attraits. 

Ne te rende bientôt tous les maux qu’il m’a faits. 

Et qu’ai- je à ménager ? Mânes de Mithridate, 

N’est-il pas temps pour vous que ma vengeance éclate? 
Venez à mon secours , ombre de mon époux , 

Et remplissez mon cœur de vos transports jaloux. 
Vengez-vous par mes mains d’un ennemi funeste ; 
Vengeons-nous-en plutôt par le fils qui lui reste., 

Le crime que sur vous votre père a commis 
Ne pem, être expié que par son antre filsj 
C’est à lui que les dieux réservent son supplice : 
.Armons son bras vengeur. Va le trouver, Phénice : 
Dis-lui qu’à sa pitié , qu’à lui seul j’ai recours ; 
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Mais sans me découvrir implore son secours. 

Dis-Iui , pour me sauver d’une injuste puissance , 

• Qu’il intéresse Rome à prendre ma défense ; 

De son ambassadeur qu’on attend aujourd’hui , 

Dans ces lieux , s’il se peut , qu’il me fasse un appui. 
Fais briller à ses yeux le trône d’Arménie ; 
rÉ> ace ifti les. maux de la triste Isménie ; 

' Çar l’intérêt d’un sceptre ébranle son devoir ; 

Pour l’attendrir enfin peins-lui mon désespoir. 
Puisque l’amour a fait les malheurs de ma vie , 

Quel %ulre que l’amour doit venger Zénobie / 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. • 


RHADAMISTHE, HIÉRON. 


HIEROIN. • 

Est -CE VOUS que je vois ? en croirai-je mes yeux ? 
Rhadamisllie vivant ! Rliadamistlie en ces Iie#x ! 

Se peut-il que le ciel vous redonne à nos larmes , 

Et rende à mes souhaits un jour si plein de charmes ? 
Est-ce bien vous, seigneur? et par quel heureux sort 
Démentez-vous ici le bruit de .votre mort ? 

RHADAMISTHE. 

Hiéron , plût aux dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le sceptre eût terminé ma vie ? 

Mais le ciel m’a laissé , pour prix de ma fureur , 

Des jours qu’il a tissus de tristesse et d’horreur. 

Loin de faire éclater ton zèle ni ta joie 

Pour un roi malheureux que le sort te renvoie , 

Ne me regarde plus que comme un furieux , 

Trop digne du courroux des hommes et des dieux ; 
Qu’a proscrit dès long-temps la vengeance céleste ; 

De crimes , de remords assemblage funeste ; 

Indigne de la vie et de ton amitié ; * 

Objet digne d’horreur, mais digne de pitié j 
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Traître envers la nature , envers l’amour perfide j 
Usurpateur , ingrat , parjure, parricide. 

Sans les remords affreux qui déchirent mon cœur, 
Hiéron , j’oublîrois qu’il est un ciel vengeur. 

A 

HIERON. 

i 

J’aime à voir ces regrets que la vertu fait naître : 

Mais le devoir, seigneur, est-il toujour^^® maître? 
Mithridate lui-même -, en vous manquant de foi , 

Sembloit de vous venger vous imposer la loi. • 

• 

RU A DAM ISTU E. 

■* t , . 

Ah ! loin qu’en mes forfaits ton amitié me flatte , 
Peins-moi toute l’horreur du sort de Mithridate : 
Kappelle-toi ce jour et ces serments affreux 
Que je souillai du sang de tant de malheureux : 

S’il te souvient encor du nombre des victimes , 
Compte, si tu le peux, mes remords par mes crimes. 
Je veux que Mithridate , en trahissant mes feux , 

Fût digne même encor d’un sort plus rigoureux 
Que je dusse son sang à ma flamme trahie : 

Mais à ce même amour qu’avoit fait Zénobie ? 

Tu frémis , je le vois : ta main , ta propre main 
Plongeroit un poignard d^ns mon perfide sein , 

Si tu pou vois savoir jusqu’où ma barbarie . 

De ma jalouse rage a porté la furie. 

Apprends tous mes forfaits , ou plutôt mes malheurs : 
Mais , sans les retracer, juges-en par mes pleurs. 

. HIÉRON. 

Aussi touché que vous du sort qui vous accable , 

Je n’examinq point si vous êtes coupable : 



i 

< 
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On est peu criminel avec tant de remords ; . ' 

Et je plains seulement vos douloureux transports. 
Calmez ce désespoir où votre âme se livre , 

Et m’apprenez.... 

RHADAMISTHE. . ♦ 

* Comment oserai-je poursuivre ? 

Comment darnes fureuft oser t’entretenir , ’ 

Quand tout mon sang se glace à ce seul souvenir ? 
Sans que mon désespoir ici le renouvelle , 

Tu sais tout ce qu’a fait CCtte main criminelle : 

Tu vis comme aux autels un peuple mutiné 
Me ravit le bonheur qui m’étoit destiné ; • 

Et , malgré les périls qui menaçoient ma vie , ^ 

Tu sais comme à leurs yeux j’enlevai Zénobie. 

Inutiles efforts ! je fuyois vainement. 

P_eins-toi mon désespoir dans ce fatal moment. 

Je voulus m’immoler ; mais Zénobie en larmes. 
Arrosant de ses pleurs mes parricides armes , 

Vingt fois pour me fléchir embrassant mes genoux , 
Me dit ce que l’amour inspire de plus doux. 

Hléron , quel objet pour mon âme éperdue I 
Jamais rien de'si beau ne s’offrit à ma vue. 

Tant d’attraits cependant , 'loin d’attendrir mon cœur. 
Ne firent qu’augmenter ma jalouse fureur. 

Quoi ! dis-je en frémissant , la mort que je m’apprête 
Va donc à Tiridate assurer sa conquête ! 

Les pleurs de Zénobie irritant ce transport , 

Pour prix de tant d’amour je lui donnai la mort ; 

Et , n’écoutant plus rien que ma fureur extrême , 

Dans l’Araxe aussitôt je la traînai moi-même# 
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Çe fui que ?np main lui choisit un tombeau , 

Et quç de notre hymen j 'éteignis le flambeau. 

HliROW. 

Quel sort pour une reine à vos jours si sensible ! 

RUADAMISTHE. 

Après ce coup affreux , devenu plus terrible , 

Privé de tous les miens , poursuivi , sans secours , 

A mon sejd désespoir j’abandonnai mes jours. 

Je me précipitai , trop indigne de vivre , ’ 

Parmi des furieux , ardents à me poursuivre , 

Qu’un père , plus cruel que tous mes ennemis , 
Excitoit à la mort de son malheureux fils. 

Enfin , percé de coups, j’allois perdre la vie, 
Lorsqu’un gros de Romains , sorti de la Syrie , 
Justement indigné contre ces inhumains , 

M’arracha tout sanglant de leurs barbares mains. 
Arrivé , mais trop tard , vers les murs d’Artaxale , 
Dans le juste dessein de venger Mithridate , 

Ce même Corbulon , armé pour m’aecablcr , 

Conserva l’ennemi qu’il venoit immoler. ^ 

De mon funeste sort louphé saqs me connoître , 

Ou de quelque valeur que j’avois fait papoltre , 

Ce Romain , par des soins dignes do son grand cœur, 
Me sauva malgn; moi de ma propre fureur. 

Sensible à sa vertu , mais sans reconnoissance , 

Je lui cachai long-temps mon nom et ma naissance ; 
Traînant avec horreur moo destin mallieureux ^ 
Toujours persécuté d’un souvenir affreux , 

Et , pour comble de maux , dans le fond de mon âme 
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Brûlant plus que jamais d’une funeste flamme , 

Que l’amonr outragé , dans mon barbare cœur, 

Pour prix de mes forfaits rallume avec fureur, 
Ranimant, sans espoir, pour d’insensibles cendres, 

. De la |)lns vive ardeur les transports les plus tendres". 
Ainsi dans les regrets , les remords et l’amour. 
Craignant également cl la nuit et le jour. 

J’ai traîné dans l’Asie une vie importune. 

Aiais au seul Corbidon atiachânt ma fortune». 

Avide de périls, et, par un triste sort. 

Trouvant toujours la gloire où j’ai cherché la mort. 
L’esprit sans souvenir de ma grandeur passée j 
Lorsque dix ans scmbloieni l’en avoir effacée , 
J’apprends que l’Arménie , après diflérenls choix , 
Alloit bientôt passer sous d’odieuses lois ; 

Que mon père , en secret méditant sa conquête , 

D’un nouveau diadème alloit ceindre sa tête. 

Je sentis à ce bruit ma gloire et mon courroux 
Réveiller dans mon cœur des sentiments jaloux. 
Enfin à Corbulon je me fis reconnoîlre : 

Contre un père inhumain trop irrité peut-être, 

A mon tour en secret jaloux de sa grandeur , 

Je me fis des Romains nommer l’ambassadeur. 

IIIÉROIV. 

Seigneur, et sous ce nom quelle est votre espérance ? 
Quels projets peut ici former votre vengeance ? 
Avez-vous oublié dans quel affreux danger 
Vous a précipité l’ardeur de vous venger ? • 

Ciardez-vous d’écouler un transport téméraire. 

Chargé de tant d’horreurs, que prétendez-vous faire? 
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RHADAMISTHE. 

Et que sais-je, Hiéron? furieux, incertain, 

• Criminel sans penchant , vertueux sans dessein , 
Jouet inforiun«‘ de ma douleur extrême , 

Dans letat où je suis, me connols-je moi-même? 
Mon cœur , de soins divers sans cesse combattu, 
Ennemi du forfait sans aimer la vertu , 

D’un amour malheureux déplorable victime , 
S’abandonne aux remords sans renoncer au crime. 
Je cède au repentir , mais sans en profiter ; 

El je ne me connols que pour me détester. 

Dans ce cruel séjour sais-je ce qui m’entraîne , 

Si c’est le désespoir , *011 l’amour, ou la haine? 

J’ai perdu Zénoble : après ce coup alfreux , 

Peux-tu me demander cncôr ce que je veux ? 
Désespéré, proscrit, abhorrant la lumière, 

Je voudrols me venger de la nature entière. 

Je ne sais quel poison se répand dans mon cœur ; 
Mais, jusqu’à mes remords, tout y devient fureur,* 
Je viens ici chercher l’auteur de ma misère. 

Et la nature en vain me dit que c’est mon père. 
Mais c’est peut-être ici que le ciel Irrtlé 
Veut se justifier de trop d’impunité : 

C’est ici que m’attend le trait inévitable 
Suspendu trop long-temps sur ma tête coupable. 

Et plût.aux dieux cruels que ce trait suspendu 
Ne fût j)as en effet plus long-temps attendu ! 

HIÉRON. 

Fuyez, seigneur, fuyez de ce séjour funeste, 

Loin d’attirer sur vous la colère céleste. 
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Que la nature au moins calme votre courroux : 

Songez que dans ces lieux tout est sacré pour vous j 
Que s’il faut vous venger , c’est loin de l’Ibérie. 
Reprenez avec moi le chemin d’Arménie. 

RHADAMlSTnE. 

Non , non, il n’est plus temps; il faut remplir mon sort, 
Me venger , servir Rome , ou courir .à la mort. 

Dans ses desseins toujours à mon père contraire , 
Rome de tous ses droits m’a fait dépositaire ; 

Sûre , pour rétablir son pouvoir et le mien , 

Contre un roi qu’elle craint, que je n’oubltrai rien. 
Rome veut éviter une guerre douteuse , 

Pour elle contre lui plus d’ime îbis honteuse ; 
Conserver l’Arménie , ou , jiar des soins jaloux , 

En faire uti vrai flambeau de discorde entre nous. 

Par un don de César je suis roi d’Arménie , ^ 

Parce qu’il croit par moi détruire l’ibérie. 

Le^ fureurs de mon père ont assez éclaté 
^ Pour que Rome entre nous ne craigne aucun traité. 
Tels sont les hauts projets dont sa grandeur se pique. 
Des Romains si ^pnU;s telle est la politique : 

C’est ainsi qu’en perdant le père par le fils , 

Rome devient fatale à tous ses ennemis. 

Ainsi, pour affermir une injuste puissance, 

Elle ose confier ses droits à ma vengeance , 

Et, sous un nom sacré , m’envoyer en ces lieux , 
Moins comme ambassadeur, que comme un furieux 
Qui , sacrifiant tout au transport qui le guide , . 

Peut porter sa fureur jusques au parricide. 
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J’entrevois ses desseins ; mais mon cœur, irrité 
Se livre au désespoir dont il est a^té. 

C’est ainsi qu’ennemi de Rome et des Ibères, 

Je revpis aujourd’hui le palais de mes pères. . 
hiÉron. 

Député comme vous , mais par un autre choix , 
L’Arménie à mes soins a confié ses droits : 

'Je venois de sa part offrir à votre frère 
Un trône où malgré nous veut mon^fr votre pèrej 
Et je viens annoncer à ce superbe roi 
Qu’en vain à l’Arménie il veut donner la loi. 

Mais ne craignez-vous pas que malgré votre absence.... 
I*- RHADAMISTUE. * 

Le roi ne m’a point vUm^^ ma pliis tendre enfance ; 

Et la «ature en lui ne parle point as^sez * 

Pour rappeler des traits dès long-temps effacés. 

Je n’ai craint que tes yeux ; et sans mes soins peut-être, 
Malgré ton amitié , tu m’allols méconnoitre. 

Le roi vient. Que mon cœur, à ce fatal abord, 

^ de peine à dompter un funeste transport ! 
Surmontons cependant toute sa violence , 

Et d’un ambassadeur employons la prudence. 
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SCÈNE IL 

PHARASMANE, RHADAMISTHE, HIÉRON, 
MITRANE, HYDASPE, gardes.' 

RHADAMISTHE. . 

Un peuple triomphant , maître de tant de rois , 

Qui vers vous eç ces lieux daigue emprunter ma voix , 
De vos desseins secrets instruit comme vous-même , 
Vous annonce aujourd’hui sa volonté suprême. 

Ce n’est pas que Néron , de sa grandeur jaloux , 

Ne sache ce qu’il doit à des rois tels que vous : 

Rome n’ignore pas à quel point la victoire 
Parmi les noms fameux élève votre gloire : 

Ce peuple enfin si fier, et tant de fois vainqueur, 
N’en admire pas moins votre haute valeur. 

M ais vous savez aussi jusqu’où va sa puissance : 

Ainsi gardez-vous bien d’exciter sa vengeance. 

Alliée, ou plutôt sujette des Romains, 

De leur choix l’Arménie attend ses souverains. ^ 
Vous le savez , seigneur ; et du pied du Caucase 
Vos soldats cependant s’avancent vers le Phase ; 

Le Cyrus , sur ses bords chargés de combattants , 
Fait voir de toutes parts vos étendards flottants. 
Rome , de tant d’apprêts qui s’indigne et se lasse , 

N’a point accoutumé les rois à tant d’audace. 

Quoique Rome , peut-être au mépris de ses droits-, 

N’ ait point interrompu le cours de vos exploits , 
Quelle ait abandonné Tigrane et la Médie, 
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Elle ne prétend point vous céder l’Arménie. 

Je vous déclare donc que César ne veut pas 
Que vers l’Araxe enfin vous adressiez vos pas. 

PHARASMANE. 

Quoique d’un vain discours je brave la menace , 

Je l’avoûrai , je suis surpris de votre audace. 

De quel front osez-vous , soldat de Corbulon , 
M’apporter dans ma cour les ordres de Néron ? 

Et depuis quand croit-il qu’au mépris de ma gloire, 
A ne plus craindre Rome instruit par la victoire , 
Oubliant désormais la suprême grandeur, 

J’aurai plus de respect pour son ambassadeur ; * 

Moi qui formant au joug des peuples invincibles , 
Ai tant de fois bravé ces Romains si terriblA j 
Qui fais trembler encor ces fameux souverains. 

Ces Partîtes aujourd’hui la terreur des Romains? 

Ce peuple triomphant n'a point vu mes images 
A la suite d’un char en butte à ses outrages. 

La honte que sur lui répandent mes exploits. 

D’un airain orgueilleux a bien vengé des rois. 

Mais quel soin vous conduit en ce pays barbare ? 
Est-ce la guerre enfin que Néron me déclare ? 

Qu’il ne s’y trompe pas : la pompe de ces lieux , 
Vous le voyez assez , n’éblouit point les yeux : 
Jusques aux courtisans qui me rendent hommage, 
î\Ion palais , tout ici n’a qu’un faste sauvage : 

La nature , marâtre en ces affreux climats , 

Ne produit, au lieu d’or, que du fer, des soldats : 
Son sein tout hérissé n’offre aux désirs de I bonnne 
Rien qui ppisse tenter l’avarice de Rome. 
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Mais , pour trandier ici d’inutiles discOius , 

Rome de mes projets veut traverser le cours : 

Et pourquoi, s’il est vrai qu’il en soit informée. 
N’a-t-elle pas encore assemblé son armée ? 

Que fijnt vos légions? Ces superbes vainqueurs 
Ne combattent“ils plus que par ambassadeurs? 

C’est la flamme à la main qu’il faut dans l’ibérie 
Me distraire du soin d’entrer dans l’Arménie , 

Non par de vains discours indignes des Romains , 
Quand je vais par le fer m’en ouvrir les chemins , 

Et peut-être bien plus, dédaignant Artaxate, 

Défier Cordon jusqu’aux bords de l’Euphrate. 

^ HIÉRON. 

Quand même les Romains , attentifs à vos lois , 

S’en remettroient.à nous pour le choix de nos rois. 
Seigneur, n’espérez pas , au gré de votre envie. 

Faire en votre faveur expliquer l’Arménie. 

Les Parthes envieux , et les Romains jaloux , 

De toutes parts bientôt armeroient contre nous. 
L’Arménie , occupée à pleurer sa misère , 

Ne demande qu’un roi qui lui serve de père : 

Nos peuples désolés n’ont besoin que de paix ; ^ 

Et sous vos lois , seigneur , nous ne l’aurions jamais. 
Vous avez des vertus qu’Artaxate respecte : 

Mais votre ambition n’en est pas moins suspecte ; 

Et nous ne soupirons qu après des souverains 
Indifférents au Parthe , et soumis aux Romains. 

Sous votre empire enfin prétendre nous réduire , 
C’est moins nous conquérir, que vouloir uçus détruire. 
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PHARASMANE. 

Dans ce discours rempli de prétextes si vains , 

. Dicté par la raison moins que par les Romains , 

Je n’entrevois que trop l’intérét qui vous guide. 

Eh bien ! puisqu’on le veut , que la guerre en dt 
Vous apprendrez bientôt qui de Rome ou de 
Dut prétendre, seigneur, à vous donner la loi; 

Et , malgré vos frayeurs et vos fausses maximes , 

Si quelque autre eut sur vous des droits plus légitimes. 
Et qui doit succéder à mon frère , à mon fils ? 

A ^i des droits plus saints ont-Us été transmis? 

RHADAMISTHE. 

Quoi ? W5US , seigneur , qui seul causâtes leur ruine ! 
Ah ! doit-on hériter de ceux qu’on assassine ? 

PHARASSlANE. 

Qu’eniends-je? dans ma cour on ose m’insulter! 
Holà, gardes.... 

HiÉRON, à Pharasmane. 

Seigneur, qu’osez-vous attenter? 
PIIARASMANÉ, à Riiadamistlie. 

Rendez grâces âu nom dont Néron vous honore : 
Sans ce nom si sacré, que je respecte encore, 

^11 dussé-je périr, l’afl'ront le plus sanglant 
Me vengeroit bientôt d’un ministre insolent. 

Malgré la dignité de votre caractère, < 
Croyez-moi cependant, évitez ma colère. * 

Retournez dès ce jour apprendre à Corbulon 
Comme on reçoit iti les ordres de Néron. 

# a 
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SCÈNE III. 

RHADAMISTHE, HIÉRON. 

^ HIERON. 

, Qu’avez-vous fait, seigneur? quand vous devez tout craindre? 

RHADAMISTE. 

Hiéron , que veux-tu ? je n’ai pu me contraindre. 

D’ailleurs , en l’aigrissant j’assure mes desseins : 

Par un pareil éclat j’en impose aux Romains. 

Pour remplir les projets que Rome me confie , 

Il ne me reste plus qu’à troubler l’Ibérle , * 

Qu’à former un paru qui retienne en ces lieux 
Un roi que ses exploits rendent trop orgueilleux. 

Indociles au joug que Pharasmane impose , 

Rebutés de la guerre où lui seul les expose , 

Ses sujets en secret sont tous ses ennemis : 

Achevons contre lui d’irriter les esprits ; 

Et, pour mieux me venger des fureurs de mon père , 
Tâchons dans nos desseins d’intéresser mon frère. 

Je sais un sûr moyen pour surprendre sa foi : 

Dans le crime du moins engageons-le avec moi. 

Un roi, père cruel, et tyran tout ensemble. 

Ne mérite en effet qu’un sang qui lui ressemble. 

» 

FIN DU SECOND ACTE. 

t 

* 



« 
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ACTE III. 

» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RHADAMISTHE. 

• ■* 

Mon frère me demande un secret entretien ! 

Dieux ! me connoîtroit-il ? Quel dessein est le sien V 
N’importe , il faut le voir. Je sens que ma vengeance 
Commence à se flatter d’une douce espérance. 

H ne peut en secret s’exposer à me voir , 

Que réduit par un père à trahir son devoir. 

' On Ouvre.... Je le vois.... Malheureuse victime ! 

Je ne suis pas le seul qu’un roi cruel opprime. 

SCÈNE IL 

RHADAMISTHE, ARSAME. ’’ 

' or 

ARSAME. 

1 • ' * * 

Si j’en crois le courroux qui se lit dans ses yeux , 

Peu content des Romains le roi quitte ces lieux : 

Je oonnois trop l’orgueil du sang qui m’â fait naître , 

Pour croire qu’à son tour Rome ait sujet de l’être. 

Seigneur , sans abuser de votre dignité , . 

Puis-je sur ce soupçon parler en sûreté ? 

I. ai . 
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Puis-je espérer que Rome exauce ma prière , 

Et ne confonde point le fils avec le père ? 

RHADAMISTHE. 

Quoiqu’il ait violé le respect qui m’est dû , , 

Attendez tout de Rome et de votre vertu. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que Rome la respecte. 

• - ARSAME. 

Ah ! que cette vertu va vous être suspecte 1 
Que je crains de détruire e» ce même entretien 
Tout ce que vous pensez d’un cœur comme le mien ! 

En effet , quel que soit le regret qui m’accable , 

Je sens bien que ce cœur b’en est pas* moins coupable ; 

Et , de quelques remords que je sois combattu , 

Qu’avec plus d’appareil c’est trahir ma vertu. 

Dès qu’entre Rome et nous la guerre se déclare. 

Que même avec éclat mon |>ère s’y prépare , 

Je sais que je ne puis vous parler ni vous voir,* ' " 

Sans trahir à la fois mon [)ère et mon devoir : 

Je le sais ; cejïendant , plus criminel encore , 

C’est votre pitié seul aujourd’hui que j’implore. 

Un père rigoureux, de mon .bonheur jaloux , 

Me force en ee moment d’avoir recours à vous. 

Pour me justifier , lorsque tout me condamne , 

Je ne veux jioint, seigneur, vous peignant Pharasmane, 
Répandre sur sa vie un venin dangereux. 

Non ; quoiqu’il soit pour mol si fier, si rigoureux , 
Quoique de son courroux je sois seul la victime , 

11 n’en est j)as jtour moi moins grand , moins magnanime. 
La nature, il est vrai , d’aVec ses ennemis * • 

N’a jamais dans son cœur su distinguer ses fils. 
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je ne suis pas le seul de ce sang invincible 
Qu’ait proscrit eu naissant sa rigueur inflexible. 

J’eus un frère , seigneur, illustre et généreux, 

Digne par sa valeur du sort le plus lienreux. 

Que je regrette encor sa triste destinée I 
Et jamais il n’en fut de plus Infortunée. 

Un père , conjuré contre son propre sang , 

Lul-niême lui porta le couteau dans le flanc. 

De ce jeune héros partageant la disgrâce , 

Peut-être qu’aujourd’hul même sort me menace : • 

Plus coupable en effet , n’en attends-je pas moins. 

Mais ce n’est pas, seigneur, le plus grand de mes soins; 
Non , la mort désormais n’a rien qui m’intimiclfe : 
Qu’un soin bien différent et m’agite et me guide ! 

R HADA M 1 STHE. 

Quels que soient vos desseins, vous pouvez sans effroi, 
Sûr d’un appui sacré , vous confier à moi. 

Plus indigné que vous contre un barbare père , 

Je sens à son nom seul redoubler ma colère. 

Touché de vos vertus , et tout- entle^ à vous. 

Sans savoir vos’malheurs, je les partage tous. ' 

Vous calmeriez bientôt la douleur qui vous presse , 

Si vous saviez pour vous jusqu’où je m’intéresse. 

Parlez , prince : faut-il contre un père inhumain ’ 
Armer avec éclat tout l’empire romain ? > ' 

Soyez sûr qu’avec vous mon cœur d’intelligence ' 
Ne resjpire aujourd’hui qu’une même vengeance. • 

S’il ne faut qu’attirer Corbulon en ces lieux , 

Quels que soient vos projets , j’ose attester les dieux 
Que nous aurons bientôt satisfait votre envie , 
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Fallût-il pour vous seul conquérir l’Arménie. 

ARSAME. ‘ 

Que me proposez-vous? quels conseils ! Ah ! seigneur. 
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur I 
Qui ? moi ! que , trahissant mon père et ma patrie , 
J’attire les Romains au sein de l’ibérle I * 

Ah ! si jusqu’à ce polnt ll faut trahir ma fol , 

Que Rome en ce moment n’attende rien de mol : 

Je «’en exige rien , dès qu’il faut par Un crime 
Acheter un bienfait que j’ai cru légitime ; 

Et je vols bien , seigneur, qu’il me faut aujourd’hui 
Pour des infortunés chercher un autre appui. 

Je croyôis, ébloui de ses litres suprêmes, 

Rome utile aux mortels autant que les dieux mêmes; 
Et , pour en obtenir un secours généreux , 

J’ai cru qu’il sulTisoit que l’on fût mallieureux. 

J’ose le croire encore ; et , sur celte espérance, 
Souffrez que des Romains j’implore l’assistance. 

C’est pour une captive asservie à nos lois , 

Qui , pour vous alfendrir , a recours à ma voix : 

C’est pour une captive aimable, inforrtmée, 

Digne jtar ses appas d’une autre destinée. 

Enfin , par ses vertus à juger de son rang. 

On ne sortit jamais d’un plus illustre sang.' * 

C’est vous instruire assez de sa haute naissance , 

Que d’intéresser Rome à prendre sa défense. 

Elle veut même ici vous parler sans témoins ; 

El jamais on ne fut plus digne de vos soins. 
Pharasmane , entraîné par un amour funeste , 

\eut me ravir, seigneur, ce seul bien qui me reste 
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Le seul où Je faisois 'consister mon bonheur , 

Et le seul quç pouvolt lui disputer mon cœur. 

Ce n’est pas que, plus fier d’un secours que j’espère , 
Je prétende à mon tour l’enlever à mon père : 

Quand même il céderoit sa captive à mes feux , 

Mon sort n’en seroit pas plus doux ni plus heureux. 
Je ne veux qu’éloi«ner cet objet que j’adore , 

Et même sans espoir de le revoir encore. 

n H AD A MIS THE. 

Suivi de peu des miens , sans pouvoir où je suis , 
Vous offrir un asile est tout ce que je puis. 

ARS AME. 

Et tout ce que je veux : mon âme est satisfaite. 

Je vais tout disposer, seigneur, pour sa retraite. 

Je ne sais ; mais, pressé d’un mouvement secret , 
J’abandonne Isménie avec moins de regret. 

Pour calmer la douleur de mon âme inquiète , 

Il suffit qu’en vos mains Arsame la remette : 

Encor si je pouvois , aux dépens de mes jours , 
M’acquitter envers vous d’un généreux secours ! 

Mais je ne puis offrir, dans mon malheur extrême , 
Pour prix d’un tel bienfbit, que le bienfait lui- même. 

RHADAMISTBE. 

Je n’en demande pas, cher prince, un prix plus doux : 
Il est digne de moi , s’il n’est digne de vous. ' 

Souffrez que désormais je vous serve de frère. 

Que je vous plains d’avoir un si barbare père l 
Mais de ces vains transports pourquoi vous alarmer ? 
Pourquoi quitter l’oBjet qui vous a su charmer ? 
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Daignez me confier et son sort et le vôtre ; ^ 

Dans un asile sûr suiver-moi Fun et l’autre. ' ^ 

Sensible à ses malheurs , je ne puis sans eflroi ^ 
Abandonner Arsame aux fureurs de son roi. 

Prince , vous dédaignez lin conseil qui vous blesse : , 
Mais si vous connoissiez celui qui vous en presse.... 

ARSAME. 

Donnez-moi des conseils qui soient plus généreux , 
Dignes de mon devoir, et dignes de tous deux. 

Le roi doit des demain partir pour l’Arménie : 

Il s’agit à scs vœux d’enlever Isménie. 

Mon père en ce moment peut l’éloigner de nous , 

Et sa captive en pleurs n’espère plus qu’en vous. ^ 
Déjà sur vos bontés pleine de confiance, 

Elle attend votre vue avec impatience. 

Adieu, seigneur, adieu : je craindrois de troubler 
Des secrets qu’à vous seul elle veut révéler. 

I 

SCÈNE III. > 

RHADAMISTHE, «ui. 

Ainsi , père jaloux , père injuste et barbare , 

C’est contre tout ton sang que ton cœur se déclare ! 
Crains que ce même sang , tant de fois dédaigné , 

IVe se soulève enfin , de sa source indigné , 

Puisque déjà l’amour, maître du cœur d’Arsame, 

Y verse le poison d’une mortelle flamme. 

Quel que soit le respect de ce vef tueux fils , 

Est-il quelques rivaux qui ne soient ennemis ? 
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Non, il n’est point de cœur si grand , si magnaninae. 
Qu’un amour malheureux n’entraîne dans le crime. 

Mais je prétends en vain l’armer contre son roi : 

Mon frère n’est point fait au crime comme moi. 

Méritois-tu , barbare , 'un fils aussi fidèle ? * 

Ta rigueur semble encore en accroître le zèle : » 

Rien ne peut ébranler son devoir ni sa foi ; *• V 

. Et toujours plus soumis....* Quel exemple pour moi ! 
Dieux , de tant de vertus n’ornez-vous donc mon frère , 

Que pour me rendre seul trop semblable à mon père? 
Que prétend la fureur dont je suis combattu ? 

D’un fils respectueux séduire la vertu ? 

Imitoufrda plutôt , cédons à la nature : 

N’en ai-je pas assez étouffé le murmure ? 

Que dis-je? dans mon cœur, moins rebelle à scs lois. 
Dois-je plutôt qu’un père en étouffer la voix ? • 

Pères cruels, vos droits ne sont-ils pas les nôtres ? 

Et nos devoirs sont-ils plus sacrés que les vôtres? 

On vient : c’est Micron. 

« 

- SCÈNE IV. 

RHADAMISTHE, MIÉRON. 

RHADAMISTHE. 

Cher ami, c’en est fait ; 

Mes efforts redoublés ont été sans effet. 

Tout malheureux qu’il est, le vertueux Ars^e, 

Presque sans murmurer, voit traverser sa flamme : 

X' 

< 
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Et qii’en attendre encor quand l’amour n’y peut rien ? 
Hiéron , que son cœur est dillérent du mien ! 

J’ai perdu tout espoir de troubler l’Ibérle , <• " 

Et le roi va bientôt partir pour l’Arménie. 
Devançons^ ses pas , et courons achever 
Des forfaits que le sort semble me réserver. 

Pour partir avec toi je n’attends qu’Isménle. 

Tu sais qu’à Pharasmane elle doit être unie. 

•Jb 

HIÉRON. 

Quoi! seigneur.... . . 

RHADAMISTHE. ' 

Elle peut servir à mes desseins. 
Elle est d’un sang , dlt-on , allié des RomalnA 
Pourrols-je refuser à mon malheureux frère 
Un secours qui commence à me la rendre chère ? 
D’ailleurs, pour l’enlever ne me suffit-il pas 
Que mon père cruel brûle pour ses appas ? 

C’est un garant pour mol : je veux ici l’attendre. 
Daigne observer des lieux où l’on peut nous surprendre. 
Adieu; je crois la voir : favorise raeS*soins, 

Et me laisse avec elle un moment sans témoins. 

. SCÈNE V. 

« 

RHADAMISTHE, ZÉNOBIE. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur , est-U permis à ides infortunées, 

Qu’au joug d’un fier tyran le sort tient endbainées , 


t 
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D’oser avoir recours , dans la honte des fers , 

A ces mêmes Romains maîtres de runivers ! ’ 

En efTet , quel emploi pour ces maîtres du monde 
Que le soin d’adoucir ma misère profonde ? 

Le ciel , qui soumit tout à lems augustes lois.... 

RIIADAMISTHE. 

Que vois-je ? Ali malheureux ! quels traits ! quel son de voix ! 
Justes dieux , quel objet offrez-vous à ma vue î 

ZÉNOBIE. 

0 

D’où vient à mon aspect que votre âme est émue,_^ 
Seigneur ? 

• RHADAMISTE, à part. 

Ah ! si ma main n’eût pas privé du jour.... 
ZÉNOBIE. 

Qu’entends-je? quels regrets? et que vois-je à mon tour? 
Triste ressouvenir ! Je frémis , je frissonne. 

Où suis-je ?£t quel objet! La force m’abandonne. 

Ah ! seigneur, dissipez mon trouble et ma terreur : 

Tout mon sang s’est glacé jusqu’au fond de mon cœur. 

RHADAMISTHE, à part. 

Ail ! je n’en doute plhs au transport qui m’anime. 

Ma main ,'n’as-tu commis que la moitié du crime? 

( à Zénobie. ) 

Victime d’un cruel contre vous conjuré , 

Triste olÿjet d’un amour jaloux, désespéré. 

Que ma rage a poussé jusqu’à la barbarie , 

Après tant de fureurs , est-ce vous , Zénobie ? , 

ZÉNOBIE. 

Zénobie ! ah grands dieux ! Cruel -, mais cher époux , 
Après tant de malheiys , Rhadamisthe , est-ce vous ? . 
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RHADAMISTHE. 

Se peut-11 que vos yeux le puissent méconnoître ? 

Oui , je suis ce cruel , cet inhumain , ce traître , 

Cet épou? meurtrier. Plût au ciel qu’aujourd’hui 
Vous eussiez oublié ses crimes avec lui ! 

O dieux ! qui la rendez à ma doideur mortelle , 

Que ne lui rendez-vous un époux digne d’elle ! 

Par quel bonheur le ciel, touché de mes regrets, 

Me permet-il encor de revoir tant d’attraits? 

Mais , hélas ! se peut-il qu’à la cour de mon père 
Je trouve dans les fers une épouse si chère? 

Dieux ! n’ai-je pas assez gémi de mes forîaits , 

Sans m’accabler encor de ces tristes objets ? 

O de mon désespoir victime trop aimable. 

Que tout ce que je vois rend votre époux coupable ! 
Quoi ! vous versez des pleurs ! 

• Z É N O B 1 E. ' • * 

Malheureuse! eh! comment 
N’en répandrois-je pas dans ce fatal moment ? 

Ah ! cruel , plût aux dieux que ta main ennemie 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de Zénoble l 
Le cœur à ton aspect désarmé de courroux. 

Je ferois mon bonheur de revoir mon époux ; 

Et l’amour , s’honorant de ta fureur jalouse , 

Dans tes bras avec joie eût remis ton épouse. * 

Ne crois pas cependant que , pour toi sans pitié. 

Je puisse te revoir avec inimitié. 

RUADAMISTHE.H , . 

Quoi ! loin de.m’accahjlqr, grand# dieux! c’est Zén(d>ie 
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Qui craint de me haïr, et qui s’en justifie ! 

Ah ! punis-moi plutôt : ta funeste bonté, 

Même en me pardonnant, lient de ma cruauté. 
N’épargne point mon sang,. cher objet que j’adore; 
Prive-moi du bonheur de le revoir encore. 

( Il «e jette i genoux. )' 

Faut-il , pour t’en presser, embrasser tes genoux ? 
Songe au prix de quel sang je devins ton époux : 
Jusques à mon amour, tout veut que je périsse. 
Laisser le crime en paix, c’est s’ei) rendre complice. 
Frappe ; mais souviens-loi que, malgré ma fureur. 
Tu ne sortis jamais un moment de mon cœur; 

Que, si le repentir tenoit lieu d’innocence. 

Je n’exciterois plus ni haine ni vengeance ; , 

Que, malgré le courront qui le doit animef, ♦ • 
Ma plus grande fiireur fut celle de t’aimer. 

ZÉNOBI^. 

Lève-toi : c’en est trop. Puisque je te pardonne , 

Que serven>les regrets où ton cœur s’aban donné ? 

Va , ce n’est pas à nous que les dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de si chers ennemis. 
Nomme-moi les climats où tu souhaites vivre : 

• 

Parle, dès ce moment je suis prête à te suivre. 
Sûre que les remords qui saisissent ton cœur 
Naissent de ta vertu plus que de ton malheur. 
Heureuse si pour toi les soins de Zénobie 
Pouvoient un jour servir d’exemple à l’Arménie , 

La rendre comme moi soumise à ton pouvoir, 

Et l’instruire du moins à suivre son devoir ! 
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RHADAMISTHE. 

Juste ciel ! se peut-il que des nœuds légitimes 
Avec tant de vertus unissent tant de crimes ; 

Que l’hymen associe au sort d’un furieux 
Ce que de plus parfait firent naître les dieux ? 

Quoi ! tu peux me revoir sans que la mort d’un père, 
' Sans que mes cruautés , ni l’amour de mon frère , 

Ce prince , cet amant si grand , si généreux , 

Te fassent détester un époux malheureux? 

Et je puis me flatter qu’insensible. à sa flamme 
Tu dédaignes les vœux du vertueûit Arsame ? 

Que dis-je ? trop heureux* que pour moi dans ce jour 
Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d’amour ! 

ZÉNOBIE. 

Calme les vains soupçons dolSfe’tito âme est saisie , 

Ou cache -m’en drf moins l’indigne jaloüsie; 

Et souviens-toi qu’un 'cœur qui peut te pardonner 
Est un cœur que sans crime on ne peut soupçonner. 

• • 

RHADAMISTHE. 

¥ 

Pardonne , chère ép’ouse , à mon amour fiineste ; 
Pardonne des soupçons que tout mon cœur déteste.... 
Plus ton barbare époux est indigne de toi, 

Moins tu dois t’offenser de son injuste effroi. 
Rends-moi ton cœur, ta main , ma chère Zénobie? 

Et daigne dès ce jour me suivre en Arménie^ 

César m’en a fait roi. Viens me voir désormais 
A force de vertus effacer mes forfaits. 

Hiéron est ici : c’est un sujet fidèle ; •' 

Nous pouvons confier notre fuite à son zèle. 


» 


r.;. 


; , C 
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Aussitôt que la nuit aura voilé les deux , 

Sûre de me revoir, viens m’attendre en ces lieux. 
Adieu : n’attendons qu’ufi ennemi barbare , 
Quand le ciel nous sqoint, pour jamais nous sépare. 
Dieux , qui me la rendez pour combler mes souhaits , 
Daignez me faire un cœur digne de vos bienfaits ! 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 



#• 
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ACTE lY. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉNOBIE, PHÉNICE. 

PHENICE, 

J 

A H ! madame , arrêtez. Quoi ! ne pourrai-je apprendre 
Qui fait couler les' pleurs que je vous vois i^pandre ? 
Après tant de secrets confiés à ma foi, jlt . 

En avez-yous encor qui ne soient pas pour moi ? 
Arsame va* partir : vous soupirez , madame ! 
Plaindriez-vous le sort du généreux Arsame ? 

Fait-il couler les pleurs dont vos yeux sont baignés ? ’ 
Il part ; et , prévenu que vous le dédaignez , 

Ce prince malheureux, banni de ITbérie, 

Va pleurer à Colchos la perte dTsménie. •/ 

ZÉNOBIE. 

Loin de te confier mes coupables douleurs. 

Que n’en puis-je effacer la honte par mes pleurs ! 
Pbénice, laisse-moi; je ne veux plus t’entendre. 
L’ambassadeur romain près de moi va se rendre : 
Laisse-moi seule. 

. • ' 
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ACTE IV, SCÈNE IL 

r 

SCÈNE II. 


Z EN O B I E , se'ule. 

où vais-je? et quel est mon espoir? 
Imprudente ! où m’entraîne un aveugle devoir? 

Je devance la nuit; pour qui? pour un parjure 
Qu’a proscrit dans mon cœiu- la voix de la nature. 
Ai-je donc oublié que sa barbare main 
Fit tomber tous les miens sous un fer assassin?.... 
Que dis-je? Le cœur plein de feux illégitimes. 

Ai-je assez de vertu pour lui trouver des crimes? 

Et me paroîtroit-il si coupable en ce jour , 

Si je ne brùlois pas d’un criminel amour? 

Étouffons sans regret une honteuse flamme ; 

C’est à mon époux- seul à régner sur mon âme : 

Tout barbare qu’il est , c’est un présent des dieux , ' 
Qu’il ne m’est pas permis de trouver odieux. 

Hélas! malgré mes maux, malgré sa barbarie. 

Je n’ai pu le revoir sans en être attendrie. 

Que l’hymen est puissant sur les cœurs vertueux ! 

On vient. Dieux ! quel objet ofliez-vous à mes yeux ! 



336 RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE. 

4 

SCÈNE III. 

» 

ZÉNOBIE, ARSAME. 

AR s A ME. 

Eh quoi ! je vous revois! c’est-vtms-même, madame ! 

Quel dieu vous rend aux vœux du malheureux Arsame ? 

ZÉWOBIE. 

Ah ! fuyez-moi , seigneur j il y va de vos jours. 

. 'arsame. 

Dût mon père cruel en terminer le cours , 1 

Hélas ! quand je vous perds , adorable Isménie , 
Voudrois-je prendre encor quelque part à la vie? 

Accablé de mes maux, je ne demande aux dieux 
Que la triste douceur d’expirer à vos yeux. 

Le cœur aussi touché de perdre ce que j’aime , 

Que si vous répondiez à mon amo.ur extrême. 

Je ne veux que mourir. Je vois couler des pleurs ! 

Madame , seriez-vous sensible à mes malheurs ? 

Le sort le plus affreux n’a plus rien qui m’étonne. 
ZÉNOBIE. 

Ah ! loin qu’à votre amour votre cœur s’abandonne , 

Vous voyez et mon trouble et l’état où je suis. 

Seigneur, ,ayez pitié de mes mortels ennuis : 

Fuyez; n’irritez point le tourment qui m’accable. 

Vous avez un rival , mais le plus redoutable. 

Ah ! s’il vous surprenoit en ce funeste lieu , 

J’en mourrois de douleur. Adieu, seigneur, adieu. 
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Si sur vous ma prière eut jamais quelque empire , * ■ 
Loin d’en croire aux transports que l’amour vous inspire. . .. 

• ARSAME. 

Quel est donc ce rival si terrible pour moi ? 

En ai-je à craindre encor quelque autre que le roi? 
zÉnobi e. 

Sans vouloir pénétrer un si triste mystère , 

N’en est-ce pas assez , seig^^r , que votre père ? 

Fuyez, prince, fuye^; rendez-vous à mes pleurs : 
Satisfait de me voir sensible à vos malheurs , 

Partez, éloignez-vous, trop généreux Arsaïue. \ 

ARSAME. 

Un infidèle ami irahiroit-il ma flanune? 

Dieux ! quel trouble s’élève en mon cœur alarmé ! 

Quoi ! toujours des rivaux , et n’étre point aimé ! 

Belle Isménie, en vain vous voulez que je fuie ; 

Je ne le puis , dussé-je en perdre ici la vie. 

Je vois couler des pleurs qui ne sont pas pour moi I 
Quel est donc ce rival ? Dissipez mon effroi.* 

D’où vient qu’en ce palais je vous retrouve encore? 

Me refiiseroit-on un secours que j’implore ? 

Les perfides Romains m’ont-ils manqué de foi ? 

Ab ! daignez m’éclaircir du trouble où je vous voi. 

Parlez , ne craignez pas de lasser ma constance. 

Quoi I vous ne romprez point ce barbare silence ? 

Tout m’abandonne-t-il en ce funeste jour ? ... ■ 

Dieu^ ! est-on sans pitié , pour être sans amom ? 

.. ZÉNOBIE. ^ 

Eb bien ! seigneur, eb bien ! il faut vous satisfafre : < 

Je me dois plus qu’à vous cet aveu nécessaire. 

I. 32 
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Cë seroit mal répondre à tos soins généreux , 
Que d’abuser encor votre amour malheureux. 
Le sort a disposé de là main d’isménie. 

A ns A ME. 


Juste ciel I 


zénobie. 

Et l’époux à qm l’hymen me ■ lie 
Est ce même Romain do4lk>s soins aujourd’hui 
Ont imploré pour moi le secoure et l’appui. 

ARSAME. 


Ah ! dans mon désespoir, fôt-ce César lui-méiue.... 

ZÉNOBIE. 

Calmez de ce transport la violence extrême. ' 

Mais c’est trop l’exposer à votre inimitié. 

Moins digne de courroùx que digne de pitié , 

C’est un rival , seigneur , quoique pour vous terrible, 
Qui n’éprouvera point votre cœur insensible , 

Qui vous est altaclié par les nœuds les plus doux , 
Rhadamikhe , en un mot. 

ARSAME. 

Mon frère ? 

1 ZÉNOBIE. 

Et mou époux. 


ARSAME. 

Vous Zénobie? 6 «el ! étoit-ce dans mon âme 
Où devoit s’allumer une coupable flamme ? 

Après ce que j’éprouve , ah ! quel cœur désormais 
Osera se flatter d’être exempt de forfaits ? 

Madame , quel secret vraez>vous de m’apprendre ! ' ‘ 
Réserviez-vous ce prix à l’amour le plus tendre-? 
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ZÉMOBIE. 

J’ai résisté, seigneur, autant que je l’ai pu; 

Mais , puisque j’ai |îarlc , respectez ma vertu. 

Mon nom seul vous apprend ce que vous devez faire ; 
Mon secret échappé , votre amour doit se taire. 

Mon cœur de son devoir fut toujours trop jaloux.... 
Quelqu’un vient. Ah ! fuyez, seigneur; c’est mon époux. 

SCÈNE IV. 

RHADAMISTHE, ZÉNOBIE,»ARSAME, •• 
HIÉRON. 

^ RUADAjllSTHE, à part. 

Que vois-je? Quoi ! mon frère.... Hiéron, va m’attendre. 
D’un trouble affreux mon cœur a peine à se défendre. 

( haut. ) 

Madame, tout est prêt : les ombres de'la nuit 
Effaceront bientôt la clarté qui nous luit. 

• ZÉNOBIE. 

Seigneur, puisqu’à vos soins désormais je me livre. 
Rien ne m’arrête ici ; je suis prête à vous Suivre. 

Seul maître de mon sort , quels que soient les climats 
Où le ciel avec vous veuille guider mes pas , 

Vous pouvez ordonner, je vous suiS! 

RHADAMISTHE, à part. 

Ah, perfide! 

(iArsame.) * 

Prince , je vous ai cru parti pour la Colchide. * 

Trop instruit des transports d’un père furieux , 
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Je ne m’attendois pas à vous voir en ces lieux : 

Mais, si près de quitter pour jamais Ismcnie , • 

Vous vous occupez peu du soin de -votre vie j 
Et d’un père cruel quel que soit le courroux , 

On s’oublie aisément en des moments si doux. 

ARSAME. ^ 

Lorsqu’il faut au dévoir immoler sa tendresse , ‘ 

Un cœur s’alarme pen éu péril qui le presse j 
Et ces moments si doux que vous me reprochez 
Coûtent bien cher aux cœurs que l’amour a touchés. 

Je vois tro^> qu’il est temps que le mien y renonce : 

Quoi qu’il en soit, du moins votre cœur me l’annonce. 
Mais, avant que la nuit vous éloigne de nous, 
Permettez-moi , seigneur, de me plaindre df vous. 

A qui dois-je imputer un discours qui me glace? 

Qui peut d’un tel accueil m’attirer la disgrâce ? 

Ce jour même , ce jour , il me souvient qu’ici 
Votre vive amitié ne parloit pas ainsi. 

Ce rival qu’avec soin on me peint inflexible ' 

N’est pas de mes rivaux , seigneur, le plus terrible; ' 

Et , malgré son courroux , il en est aujourd’hui , 

Pour mes feux et pour mol , de plus cruels que lui. 

Ce discours vous surprend : il n’est plus temps.de feindre ; 
La nature en mon cœur ne peut plus se contraindre. . 
Ah ! seigneur, plût aux dieux qu’avec la meme ardeur 
Elle eût pti s’expliquer au fond de votre cœur ! 

On ne m’eût point ravi , sous un cruel mystère , 

La douceur de connoître et d’embrasser mon frère. 

Ne vous dérobez point à mes embrassements : 

Pourquoi troubler, seigneur, de si tendres moments? 
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Ail ! revenez à moi sous un front moins sévère , 

■El ne m’accablez point d’une injuste colère. 

Il est vrai , j’ai brûlé pour ses divins appas ; 

Mais, seigneur, mais mon cœur ne la connoissoit pas- 
RHADAMISTIIE. 

Dieux! qu’est-ce que j’entemls? Quoi ! prince, Zénobie 
Vient de vous confier le secret de ma vie ! 

Ce secret de lui-même est assez important 
Pour n’en point rendre ici l'aveu trop éclatant. 

Vous connoissez le prix de ce qu’on vous confie , 

Et je crois votre fcœur exempt de perfidie. , 

Je ne puis cependant approuver qu’à regret 
Qu’on vous ait révélé cet important secret ; 

Du moins sans mon aveu l’on n’a point dû le faire : 

A mon exemple enfin on devoit vous le taire ; 

El si j’avois voulu vous eu voir éclairci, . . 

Ma tendresse pour vous l’eût découvert ici. 

Qui peut à mon secret devenir infidèle. 

Ne peut, quoi qu’il en soit, n’etre |X)int criminelle. 

Je connois , il est vrai , toute votre vertu ; 

Mais mon cœur de soupçons n’est pas moins combattu. 

ARSAME. 

Qtioi ! la noire fureur de votre jalousie , « » 

Seigneur,, s’étend aussi jusques à Zénobie ! 
Pouvez-vous offenser.... 

■ ZÉNOBIE. 

Laissez agir , seigneur , 

Des soupoans en effet si dign^ de son cœur. 

Vous ne connoissez pas l’époux de Zénolne , 

Ni les divers transports dont son âme est saisie. 
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Pour oser cependant outrager ma vertu , 

Réponds-moi , Rliadamisthe : Et de quoi te plains-tu? 
De l’amour de ton frère ? Ali , barbare ! quand meme 
Mon cœur eût pu se rendre à son amour extrême , 

Le bruit de ton trépas , confirmé tant de fois , 

Ne me laissoit-il pas maîtresse de mon choix ? 

Que pouvoient le servir les droits d’un hyménée 
Que vit rompre et former une même journée ? 

Ose te prévaloir de ce funeste jour 

Où tout mon sang coula pour prix de mon amour j 

Rapj>elle-lol le sort de ma famille entière ; 

Songe au sang qu’a versé ta fureur meurtrière ; 

El considère après sur quoi tu peux fonder 
El l’amour cl la foi que j’ai dû te garder. 

Il est vrai que, sensible aux malheurs de ton frère. 

De ton sort et du mien j’ai trahi le mystère. 

J’ignore si c’est là le trahir en efïet ; 

Mais sache qtie ta gloire en fui le seul objet : 

Je voulols de ses feux éteindre l’espéi’ance , 

Et chasser de son cœur un amour qui m’offense. 

Mais, pulsqu’à tes soupçons lu veux t’ahandonnef , 
Connols donc tout ce cœur que tu peux soupçonner : 
Je vais par un seul trait te le faire connoître , 

Et de mon sort après je te laisse le maître. •* 

Ton frère me fut cher , je ne le puis nier ; 

Je ne cherche pas même à m’en justifier : 

Mais, malgré son amour, ce prince, qui l’ignore. 

Sans tes lâches soupçons l’ignorcrolt encore. 

(à Arsame. ) 

Prince, après cet aveu , je ne vnfus dis plus rien. 


Di: - I 
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Vous connolssez assez un cœur comme le mien , 

Pour croire que pour lui l’amQur ait quelque empire. 
Mon époux est vivant , ainsi ma flamme expire. 
Cessez ^onc d’écouter un amour odieux , 

Et surtout gardez-vous de paroître à mes yeux. 

(à Rbadamistlic. ) 

Pour toi , dès que la nuit pourra me le permettre , 
Dans les mains , en ces lieux, je viendrai me remettre. 
Je connois la fureur de tes soupçons jaloux ; 

Mais j’ai trop de vertu pour craindre mon époux. 

’* ( Elle sort. ) 

RHADAMISTIIE. 

Barltare que je suis ! quoi ! ma fureur jalouse 
Déshonore à la fois mon frère et mon épouse ! 

Adieu, prince ; je cours, honteux de mon erreur. 
Aux pieds de Zénobie expier ma fureur. 

SCÈNE V. 

ARSAME. . ' ■ 

» 

Cher objet de mes vœux , aimable Zénolne, 

C’en est fait , pour jamais vous m’êtes donc ravie ! 
Amour, cruel amour, pour irriter meg maux, 
Devois-tu dans mon sang me choisir des rivaux ? 

Alt! fuyons de ces lieux.... Ciel ! que me veut Mitrane? 
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SCÈNE VL 
ARSAME, MITRÂNE, cardes. 


MITRANE. 


J^bÉis à regret , seigneur ; mais Pharasmane ^ 
Dont en vain fai tenté de fléchir le courroux... 

, ARSAME. 


Hé bien ! 


MITRANE. 

Veut qu’en ces lieux je m’assure de vous. 
Souffre?.... 


A RS AM E. 

Je vous entends. Et quel est donc mon crime? 

MITRANE. 

J’cn ignore la cause , injuste ou légitime : 
ftlais je crains pour vos jours ; et les transports du roi ' 
N’ont jamais dans nos cœurs répandu plus d’effroi. 
Furieux, inquiet, il s’agite, il vous nomme; 

H menace livec vous l’ambassadeur de Rome ; 

On vous accuse enfin d’un entretien secret. 

A RS A ME. • ' 

• ^ 

c’en est assez , Mitrane , et je suis satisfait. 

O destin ! à tes coups j’abandonne ma vie ; 

Mais sauve , s’il sè peut , mon frère et Zenobie. 


« 


FIN DU QUATRIEMB ACTS» 


♦ • 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PHARASMANE, HYDASPE, cardes. 

« • 

PHARASMANE. 

Hvdaspe , il est donc vrai que mon indigne Cls, 
Qu’Arsame est de concert avec mes ennemis ? 

Quoi ! ce fils , autrefois si soumis , si fidèle , * 

Si digne d’être aimé , n’est qu’un traître , un rebelle ! 
Quoi ! oontre les Romains ce fils tout mon espoir 
A pu jusqu’à ce point oublier son devoir I 
Perfide, c’en est trop que d’aimer Isménie, 

Et que d’oser trahir ton père et l’Ibérie, 

Traverser à la fois et ma gloire et mes feux.... 

Pour de moindres forfaits, ton frère malheureux.... 
Mais en vain tu séduis un prince téméraire , 

Rome ; de mes, desseins ne crois pas me distraûre ; 

Ma défaite ou ma mort peut seule les troubler ; 

Un ennemi de plus ne me fait pas trembler. 

Dans la juste fureur qui contre toi m’anime , 

Rome , c'est ne m’offrir de plus qu’une victime. 

C’est assez que mon fils s’mtérea^ pou( toi ; 

Dès qu’il faut me venger , tout est Romai^ pour moi. 

P 


« 
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Mais que dll Hiéron? T’es-lu bleu fait entendre? 
Sall-11 enfin de moi tout ce qu’il doit attendre 
S’il veut dans l’Arménie appuyer mes projets ? 

H YDASPE. 

•Peu touché de l’espoir des plus rares bienfaits, 

A vos offres, seigneur, toujours plus inflexible, 
Hiéron n’a fait voir qu’un cœur incorruptible ; 

Soit qu’il veuille en effet signaler son devoir. 

Ou soit qu’à plus haut prix il mette son pouvoir. 

Trop Instruit qu’il peut seul vous servir ou vous nuire , 
Je n’al rien oublié , seigneur , pour le séduire. 

PIIARASMANE. 

Hé bien ! c’est donc en vain qu’on me parle de paix : 
Dussé-je sans honneur succomber sous le faix , 

Jusque chez les Romains je veux porter la guerre . 

Et de ces fiers tyrans venger toute la terre. 

Que je bals les Romains ! Je ne sais quelle horreur 
Me saisit au seul nom'de leur anibassadeur : 

Son aspect a jeté le trouble dans mon âme. ' 

Ah ! c’est lui qui sans doute aura séduit Arsame : ^ 

Tous deux en même jour arrivés dans ces lieux.... ^ 
Le traître! C’en est trop : qu’il paroisse à mes yeux. 
Mais je le vois j il faut.... 
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SCÈNE IL 

PHARASMANE, ARSAME, HYDASPE, 
MITRANE, GARDES. 

* • 

PHARASMANE. 

Fils ingrat et perfide, 

Que dis-je ? au fond du cœur peut-être parricide , 
Esclave de Néron , eh ! quel est ton dessein ? 

( à Hydaspe. ) 

Qu’on m’amène en ces lieux l’ambassadeur romain. 
Traître, c’est devant lui que je veux le confondre. 

Je veux savoir du moins ce que tu peux répondre ; 

Je veux voir de quel œil tu pourras soutenir 
Le témoin d’un complot que j’ai su prévenir j 
Et nous verrons après si ton lâche complice 
Soutiendra sa fierté jusque dans le supplice. 

Tu ne me vantes plus ton zèle ni ta foi. 

ARSAME. 

Elle n’ en est pas moins sincère pour mon roi. 

PHARASMANE. 

Fils indigne du jour , pour me^lp faire croire 
Fais que de tes projets je pi^e la mémoire. 

• Grands dieux, qui connoissezœa haine et mes desseins, 
Ai-je pu mettre au jour un ami des Romains ? 
ARSAME. 

Ces reproches honteux dont en vain on m’accable 
Ne rendront pas, seigneur, votre fils plus coupable. 
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Que sert de m’outrager avec indignité ? 

Donnez-moi le trépas si je l’ai mérité : 

Mais ne vous flattez point que tremblant pour ma vie, 
Jusqu’à la demander la crainte m’humilie. 

Qui ne cherche en eflet qu’à me faire périr 
En faveur d’un rival pourroit-il s’attendrir ? 

Je sais que près de vous , injuste ou légitime , 

Le plus léger soupçon tint toujours lieu de crime; 
Que c’est être proscrit que d’être soupçonné ; 

Que votre cœur enfin n’a jamais pardonné. 

De vos transports jaloux qui pourroit me défendre 
Vous qui m’avez toujours condanuié sans m’entendre? 

• PHARASMANE. 

Pour te justifier, eh ! que me diras^tu? 

ARSAME. 

Tout ce qu’a dû pour moi vous dire ma vertu ; 

Que ce fils si suspect , pour trahir sa patrie , ^ 

Ne vous fût pas venu chercher dans l’Ihérie. * 


PHARASMANE. 

D’où vient donc aujourd’hui ce secret entretien , 

S’il est vrai qu’en ces lieux tu ne médites rien? 

Quand je. voue aux Romains une haine immortelle. 
Voir leur ambassadeur est-ce m’être tidèle ? 

Est-ce pour le punir de m’avoir outragé , * 

, Qu’à lui parler ici mon fils s’est engagé ? 

Car il n’a point dû voir l’ennemi qui m’offense , 

Que pour venger ma gloire , ou trahir ma vengeance ; 
Un de ces deux motifs a dû seul le guider ; 

Et c’est sur l’un des deux que je dois décider. 
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Éclaircis-moi ce point , je suis prêt à t’entendre : 
Parle. 

ARSAMX. 

Je n’ai plus rien, seigneur, à vous apprendre. 
Ce n’est pas un secret qu’on puisse révéler : 

Un intérêt sacré me défend de parler. 


SCÈNE III. 


PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 
HYDASPE, CARDES. 


i 


HYDASPE. 


L’ambassadeur de Rome et celui d’Arménie...'. 

PHARASMANE. « 

Hé bien? 


HYDASPE. 

De ce palais enlèvent Isménie. 

PHARASMANE. 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends? Ah traître ! en est-ce assez? 
Qu’on rassemble en ces lieux mes gardes dispersés : 
Allez; dès ce moment qu’on soit prêt à me suivre. 

(.*1 Arsame.) 

Lâche ! à cet attentat n’espère pas survivre. 

HYDASPE. 

Vos gardes rassemblés , mais par divers chemin^. 

Déjà de toutes parts poursuivent les Romains. - 

PHARASMANE. 

Rome, que ne peux-tu, témoin de leurs supplices. 
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I 

De ma fureur ici recevoir les prémices ! 

(Il veut sortir. ) * 

A R S A ME. 

Je ne vous quitte point, en dussé-je périr. 

Eh bien ! écouiez-moi , je vais tout découvrir. 

Ce n’est pas un Romain que vous allez poursuivre : ^ 

Loin qu’à votre courroux sa naissance le livre , 

Du plus illustre sang il a reçu le jour, 

Et d’un sang respecté même dans cette cour. 

De vos propres regrets sa mort seroit suivie : 

Ce ravisseur en£n est l’époux d’isménie.... • 

C’est.... 

PHARASMANE. • ' » 

Achève , imposteur : par de lâches détours', 

Croisrtu de ma fureur interrompre le coürs ? 

A R s A M E. •’ 

Ah! permettez du moins, seigneur, que je vous suive; 

Je m’engage à vous rendre ici votre caplive.^ ^ 

• PHARASMANE. 

Retire-toi , perfide , et ne réplique pas. . ‘ 

( à une partie de sa garde. ) 

Mitrstne, qu’on l’arrête. Et vous, suivez mes pas. • 


% 

♦ 
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SCÈNE IV. 

ARSAME, MITRANE- cardes. 

• • 

A HSA ME. 

Dieux, témoins des fureurs que le cruel médite, 
L’abandonnerez-vous au transjxirt qui l’agite ? 

Par quel destin faut-il q#e ce funeste jour 
•Charge de tant d’iiorreurs la nature et l’amour ? 

Mais je devois parler ; le nom de fils peut-être.*. 
Hélas ! que m’eût servi de le faire connoître ? 

Loin que ce nom si doux eût fléchi le cruel , 

Il n’eût fait que le rendre encor plus criminel. 

Que dis-je, mallieureux? que me sert de me plaindre? 
Dans l’état où je suis, eh ! qu’ai-je enc/ire à craindre? 
Mourons ; mais que ma mort soit utile en ces lieux 
A des infortunés qu’abandonnent les dieux. 

Cher ami , s’il est vrai que mon père inflexible 
Aux malheurs de son fils te laisse un cœur sensible , 
Dans mes derniers moments à toi seul j’ai recours. 

Je ne demande point que tu sauves mes jours; 

Ne crains pas que pour eux j’ose rien entreprendre : 
Mais SI tu connoissois le sang qu’on va répandre , 

Au prix de tout le tien tu voudrois le sauver. • 
Suis-moi ; que ta pitié m’aide à le conserver. 

Désarmé , sans secours , suis-je assez redoutable 
' Pour alarmer encor ton cœur inexorable ? 

Pour toute grâce enfin je n’exige de toi 
Que de guider mes pas sur les traces du roi. 
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MITRANE. 

i. 

Je ne le nîrai point , votre vertu m’est chère ; , 

Mais je dois obéir, seigneur, à votre père : 

Vous prétendez en vain séduire mon devoir. t 

ARSAMR. 

Eh bien ! puisque pour moi rien ne'peut t’émouvoir.... 
Mais , hélas ! c’en est fait , et je le vols paroître. 

Justes dieux, de quel sang n^s avez-vous fait naître! 
Ail ! mon frère n’est plus! Seigneur, qu’avez-vous fait? 

' V SCÈNE V. 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 

' HYDASPE, CARDES. 

PHARASMANE. 

J’ai vengé mon injure, et je suis satisfait. 

Aux portes du palais j’ai trouvé le perfide , ! 

Que son malheur rendoit encor plus intrépide. 

Un long rempart des miens expirés sous ses coups, 
Arrêtant les plus fiers , glaçoit les cœurs de tous. . . ; 

J’ai vu deux fois le traître , au mépris de sa vie,- 
Tenter, même à mes yeux, de reprendre Isménie. 
L’ardeur de recouvrer un bien si précieflx . , t 
L’avoit déjà deux fois ramené dans ces lieux. 

A la fin , indigné de son audace extrême , , 

Dans la foule des siens je l’ai cherché moi-même : 

Ils en ont pâli tous; et, malgré sa valeur. 

Ma main a dans son sein plongé ce fer .vengeur. 
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Va le voir expirer dans les bras d'Isménie •, 

Va partager le prix de votre perfidie. 

, ARSAMX. 

Quoi ! seigneur, il est mort ! Après ce coup affreux , 
Frappez , n’épargnez plus votre fils malheureux. 

(à part.) • • 

Dieux , ne me rendiez-vous mon déplorable frère 
Que pour le voir périr par les mains de mon père ? 
Mitrane, soutiens-moi. 

pharasManc. 

D’où vient donc que son cœur 
Est si touché du sort d’un cruel ravisseur ? 

Le Romain dont ce fer vient de trancher la vie , 

Si f en crois ses discours , fut l’époux d’Isménie ; 

Et cependant mon fils , charmé de ses appas , 

Quand son rival périt , gémit de son trépas ! 

Qui peut lui rendre encor cette perte si chère ? 

Des larmes de mon fils quel est donc le mystère ? 
Mais moi-même, d’où vient qu’après tant de fureur 
Je me sens malgré moi partager sa douleur ? 

Par quel charme , malgré le courroux qui m’enflamme, 
La pitié s’ouvre-t-elle un chemin' dans mon âme? 
Quelle plaintive voix trouble en secret mes sens , 

Et peut former en moi de s\ tristes accents ? 

D’où vient que je frissonne? et quel est donc mon crime? 
Me seroilrje mépris au choix de la victime ? 

Ou le sang des Romains^t-il si précieusMj^ 

Qu’on n’en puisse verser sans offenser les iHbllx-? 

Par mon ambition , d’illustres destinées , 

Sans pitié, sans regret/ ont été terminées ; 

I. n3 
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Et lorsque je punis qui m’avoit outragé , . 

MoW foible cœur oraintril de s’étre ux)p vengé ? 

D’où peut naître le trouble où sou trépas me jette ! 

Je ne sais ; mais sa mort m’alarme et m’inquiète. 

Quand j’ai versé le sang de ce fier ennemi , 

Tout le mien s’est ému , j’ai tremblé, j’ai frémi. 

Il néa même paru que ce Romain terrible, 

Devenu tout à coup à sa perte insensible , 

Avare de mon sang quand je versois le sien , 

Aux déj>ens de ses jours s’est abstenu du mien. 

Je rappelle en' tremblant ce que m’a dit Arsame. 
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon âme , 
Écoulez-moi, mon fils , et reprenez vos sens. « 

ARSAME. 

Que vous servent, hélas ! ces regrets impuissants? 
Puissiez-vous , à jamais ignorant ce mystère , • 

Oublier avec lui de qui vous fûtes jtère ! 

PHARASMANE. 

Ah ! c’est trop m’alarmer; expliquez-vous, mon fils. , 

De quel efiroi nouveau Irappez-vous mes esprits ? 

Mais pour le redoubler dans mon âme éperdue , . 

Dieux puissants , quel objet offrez-vous à ma vue ! 

• 

*êt 


f 

• . V 
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• SCÈNE VI. 

PHARASMANE; RHADAMISTHE, porté par de. 
soldats ; ZÉNOBIE^ ARSAME, HIÉRON, 
MITRANE, HYDASPE, .PHÉNICE, 
Gardes. 

<• 


PHARA5MANE. 

Malheureux, quel dessin te ramène en ces lieux? 
Que cherches-lu? 

, . RHADAMISTHE. '' 

Je viens expirer à vos yeux. 
PHARAâMANE. 

t 

Quel trouble me saisit ! 

RHADAMISTHE. 

Quoique ma mort approche , 
N’en craignez pas, seigneur, un injuste reproche. 

J’ai reçu par vo^ mains le prix de^es forfaits. 
Puissent les justes dieux en être satisfaits ! 

Je ne méritois pas de jouir de la vie. 

( à Zénobie. ) 

Sèche tes pleurs : adieu , ma chère Zénobie ; 
Mitbridate est vengé. 

pharasmaI^e. 

Grands dieux! qu’ai-je entendu? 
Milhridate ! Ah ! quel sang ai-je donc i^pando ?. 
Malheureux que je suis, puis-je le méconnoître? 

Au trouble que je sens, quel autre pourroit-ce être? 
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Mais , hélas ! si c’est lui , quel crime ai-je commb ! 
Nature , ah ! venge-toi , c’est le sang de mon fils. 

* RHADAMISTHE. 

La soif que votre cœur avoit de le répandre 
N’a-t-elle pas suffi , seigneur , pour vous l’apprendre ? 
Je vous l’ai vu poursuivre avec tant de courrons. 

Que j’ai cru qu’en effet j’étois connu de vous. 

PH ARASMANE. 

Pourquoi me le cacher? Ah !»père déplorable ! 

RHADAMISTHE. 

Vous vous êtes ^üjours rendu si redoutable , . # 
Que jamais vos enfants , proscrits et malheureux , 
N’ont pu vous regarder conune un père pour eux. 
heureux, quand votre main vous immoloit un traître. 
De n’avoir point versé le sang qui m’a fait naître ; 
Que la nature ait pu, trahissant ma fureur. 

Dans ce moment affreux s’emparer de mon cœur I 
Enfin , lorsque je perds une épouse si chère , 
Heureux, quoiqu’en*mourant, de retrouver mon père! 
Votre cœur s’attehdrit, je vois couler vos pleurs. 

( à Arsame. ) 

Mon frère, approchez-vous; embrassez-moi ; je meurs. 

Z É N o B I E. 

S’il faut par des forfa^s que ta justice éclate , 

Ciel, pourquoi vengeois-tu la mort de Mithridale? 

. « (Elle sort.) 

PHARASMANE. 

O mon fils ! O Romains ! êtes-vous satisfaits ? 
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( à Artame. ) 

Vous , que pour m’en venger j’implore désormais , 
Courez vous emparer du trône d’Arménie. 

Avec mon amitié je vous rends Zénobie ; 

Je dois ce sacrifice à mon fils malheureux. 

De ces lieux cependant éloignez-vous tous deux : 

De mes transports jaloux mon sang doit se défendre j 
Fuyez, n’exposez plus un père à le répandre^ 


FIN DE RHADAMISTHE ET ZENOBIE. 


* 
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XERXÈS, 

TRAGÉDIE, 

» 

Représentée pour la première fois le 7 février 
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PERSONNAGES. 


XE RXÈ S , roi de Perse. 

DARIUS, fils aîné de Xerxès. 

ARTAXERCE , frère de Darius, nommé à l’empire. 
AMESTRIS, princesse du sang royal de Perse. 
ART A B AN, capitaine des gardes, et ministre de 
Xerxès. ' 

^ » 

BARSINE, fille d’Artaban. 

TISS AP BERNE, confident d’Artaban. 

P BÉNI CE, confidente d’Amestris. 

CLÉ ONE, confidente de Barsine. 

ARSACE, officier de l’armée de Darius. 
MÉRODATE, confident de Darius. 

Suite du Roi. 


La scène est à Bahylojie , dans le palais des rois 
de Perse. 
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i * XERXÈS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

TISSAPUERN E. 

C’en est donc fait , seigneur, et l’heureux Artaxerce 
Va faire désormais le destin de la Perse ; 

Tandis que Darius , au mépris de nos lois , 

Sera sujet d’un trône où l’appelolent ses droits ! 
Xerxès peut à son gré disjx)ser de l’empire ; 

Quelque Injuste qu’il soit, son choix doit me suffire : 
Mais , sans voiüolr entrer dans le secret des rois , 

' Le grand cœur d’Artaban approuve-t-il ce choix? 
Verra-t-il sans regret priver du diadème.... 

AHTABAN. 

Et si de son malheur j’étois auteur moi-méme ? 

Je suis prêt d’éclaircir tes doutes curieux : 

Mais, avant que d’ouvrir cet abîme à les yeux , 

4 » 

/ * 
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Dis-moi , d’un grand dessein te sens-tu hien capable V 
Ton âme au repentir est-elle inébranlable? 

Je connois ta valeur, j’ai besoin de ta foi ; 

Tissaplierne , en un mot , puis-je compter sur toi ? 
Examine-toi bien ; rien encor ne t’engage. 

TISSAPHERN E. 

D’où peut naître, seigneur, ce soupçon cpii m’outrage? 
Tant de bienfaits sur moi versés avec éclat 
Vous font-ils présumer que je sois un ingrat? 

ARTABAN-. 

Je ne fais point pour toi ce que je voudrois faire : 
Xerxès souvent lui-même a soin de m’en distraire j • 
Il volt notre union avec quelque regret. 

Je te dirai bien plus, il te hait en secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah ! seigneur, que Xerxès ou me haïsse ou m’aime, 
Tissaplierne pour vous sera toujoinjs le même. 

Vous pouvez disposer de mon cœur , de mon bras ; 
J’alfronterols pour vous le plus affreux trépas. 
ARTABAN. 

Ami , c’en est assez ; ne crois pas que j’en doute. 

Mais prends garde qu’lcl quelqu’un ne nous écoute. 

TISSAPHERNE, 

Ces lieux furent toujours des Perses révérés : 

Nul autel n’a pour eux des titres plus sacrés. 

Xerxès , par vos emplois , vous en a rendu maître : 
Quel mortel, sans votre ordre, oserolt y paroître? 
ARTABAN. 

N’importe : craignons tout d’un perfide séjour ; 

On n’observe que trop mes pareils à la cour. 
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Xentcs vient de nommer Arlaxerce à l’empire. 
C’est moi qui l’ai forcé , malf^ré lui , de l’élire. 
J’ai fait craindre à ce roi , facile ù s’alarmer , 

Cent périls pour un fils <|ul l’a trop su cliarmer ; 
Et , jaloux d’un héros qu’idolâtre la Perse, 

J’ai fait, par mes constûls , couronner Artaxerec. 
Pour mieux y réussir , j’ai pris soin d’éloigner 
Celui que tant de droits destlnolent à régner. 
Tandis que Darius, chez des peuples barbares. 
Nous force d’admirer les exj)loits les plus rares , , 
Je ne peins à Xerxès ce fils si verlueux 
Qu’avide de régner, cruel. Impétueux. 

Du bruit de sa valeur, du prix de ses services. 
D’un père qui le craint je nourris les caprices. 
Enfin , tous mes projets étolcnt évanouis. 

Si jamais sa prudence eût couronné ce fils. 
Moins Arlaxerce est cru digne du diadème , 

Plus j’ai cru le devoir placer au rang suprême. 
Avec tant de secret ce projet s’est conduit , 
Qu’aucun en cette cour n’en est encore Instruit ; 
Et je ne prétends pas qu’elle en soit éclaircie , 
Que lorsque ma fureur en instruira l’Asie. 

Tu vols ce qu’aujourd’hul je confie à ta fol : 
Garde bien un secret si dangereux pour toi. 

Va trouver cependant , ramène à Babylone 
Ce prince à qui mes soins ont ravi la couronne. 
Offre-lui de ma part trésors , armes , soldats : 

De ma fille surtout vante-lul les appas ; 

Dls-lui qu’avec plaisir mon respect lui destine 
Et le bras d’Arlaban , et la main de Harslne. 
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• tissapherne; 

Darius , autrefois sensible à ses attraits , 

M’a paru plein d’un feu qui flatte vos projets. 

ARTA BAN. 

Non , je m’y connois mal , ou, moins ardent pour elle , 
Ce prince brûle ailleurs d’une flamme infidèle. 

Même avant son départ, malgré les soins du roi , 

Soo mépris pour Barsine a passé jusqu’à moi : 

De ma feinte amitié l’adroite vigilance 
N’en pouvoit plus surprendre accueil ni confidence. 
Trop heureux cependant de pouvoir aujourd’hui 
•D’ un prétexte si vrai me parer envers lui ! 

Quoi qu’il en soit , pourvu qu’il soulève l’empire , 

Il ne m’importe pas pour qui son cœur soupire ; 

Ce n’est qu’en le portant aux plus noirs attentats 
Que je puis à mes lois soumettre ces états. 

Détruisons , pour remplir une place si chère , 

'Le père par les fils , et les fils par le père. 

Je veux , à chacun d’eux me livrant à la fols , 

. . t. 

« Paroître les servir , mais les perdre tous trois. 

Voilà ce que mon cœur dès long-temps se propose. 
Qu’en liberté le tien consulte ce qu’U ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur , je l’avoûrai , ce dessein me surprend. 

Le péril est certain , mais le projet est grand. . ' 

Cependant , sans compter ce qu’on appelle crime , 
Craignez de vous creuser vous^méme un noir abîme. 
Darius est chéri , sage , pl^ de valeur • 

Vous verrez l’univers partager son moteur. . s.’ 
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Daignez de vos desseins peser Ja violence. 

Non qu’à les soutenir mon amitié balance ; 

N’en attendez pour vous que d’éclatants efforts : 

Je n’ai pas seulement écouté mes remords. 

Cette fol des serments , parmi nous si sacrée , 

Cette fidélité ce jour meme jurée, 

Tant de devoirs enfin deviennent superflus : 

Vous n’avez qu’à parler , rien ne m’arrête plus. 

ARTABAN. * 

Laisse ces vains devoirs à des âmes vulgaires; 

Laisse à de vils humains ces serments niercenaires. 

Malheflr à qui l’ardeur de se faire obéir , 

En nous les arrachant , nous force à les trahir ! 

Quoi ! toujours enchaîné par une loi*suprême , 

Un cœur ne pourra donc disposer de lui-même ! 

Et du joug des serinents esclaves malheureux , 

Notre honneur dépendra d’un vain respect pour eux ! 

Pour mol , que touche peu cet honneur chimérique , ♦ 

J’appelle à ma raison d’un joug si tyrannique. 

Me venger et régner , voilà mes souverains : 

Tout le reste pour mol n’a que des titres vains. 

Le soin de m’élever est le seul qui me guide , 

Sans que rieti sur ce point m’arrête ou m’intimide. 

Il n’est lois ni serments qui puissent retenir 
Un cœur débarrassé du soin de l’avenir. 

A peine eus-je connu le prix d’une couronne , 

Que mes yeux éblouis dévorèrent le trône ; 

Et mon cœur , dépouillant :^ute autre passion, 

Fit son premier serment à son ambition. 

De firoids remords voudroient eu vain y mettre obstacle. 


« 
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Je ne consulte pins que ce superbe oracle ; 

Un cœur comme le mien est au-dessus des lois : 

La crainte fit les dieux , l’audace a fait les rois. 

Le moment est venu qu’il faut que son courage 
Affrandiisse Artaban d’un indigne esclavage. 

Ce Darius si grand, qui cause ta frayeur, 

Deviendra le premier l’objet de mJk fureur. 

Je prétends qite dans peu la Perse qui l’adore. 
Autant qu’il lui fut cher, le déteste et l’abhorre. 

Mais Xerxès\ient à nous : attends, pour me quitter, 
Que je sache quels soins le peuvent a^ter. 

- 

" ,SCÈNÊ II. 

» 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNE. • 

• • 

- ARTABAN. 

Dans un jour oü Xerxès dispose de l’empire , 

Où son choix donne un maître à tout ce qui respire , 
Quel j^Uieur imprévu , quel déplaisir si prompt 
De ce monarque heureux peut obscurcir le front ? 
XERXÈS. 

Quel jour! quel triste jour ! et que viens-je de feire ! 
Pourquoi t’ai-je écouté sur un choix téméraire? 
artaban. 

Seigneur, qui peut causer ce repentir soudain ? 
XERXÈS. 

Juge toi-mêmé , ami , si^ije m’alarme en vain. 

Tu sais, par une loi des Perses révérée. 

Que tant d’événements 'n’ont que trop consacrée, 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE IL 367 

Çu’un prince dési^pié pour réjpier en ces lieux. 

Du moment qu’il obtient c^ titre glorieux , 

Peut du roi qui le nomme exiger une grâce, 

Â laquelle, sans choix, il faut qu’il satisfasse. 
Artaxerce mon fds, trop instruit de ses droits , * 

Vient de m’en imposer les tyranniqiies lois. 

Il prétend dès ce jour obtenir de son père 
Le seul bien que ma main xéservoit à son frère ; " 

Il exige, en un mot, la princesse Amestris, 

Des exploits d’uu héros unique et digne prix. 

A R TA B A N. 

« 

Quoi! seigneur, Darius oseroit y prétendre? 

XERXÈS. 

Jamais, si je l’en crois, amour ne fut plus tendre. 

Je vais te découvrir un funeste secret 
Qu’à ta fidélité je cachois à regret. 

Darius autrefois soupira pour Barsine. 


A R TA B A N. 

Pour ma fille ! 

XERXÈS. 


Je sais quelle est son origine , 

Ami ; mais je craignis, s’il s’allioit à toi , 

Qu’il ne s’en fit un jour im appui contre mol , 

Contre un fils qui m’est cher. Enfin , dès leur naissance. 
Je combattis ses feux de toute ma puissance.^^||^ 

Je priai , menaçai ; je fis plus , je feignis 
Que j’étols devenu le rival de mon fils. 

A la fin je forçai scm amour à se taire , 

' Et le contraignis meme à t’en faire un mystère. 
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Je fis venir alors la princesse Amèstris. 

A son aspect charmant mpn fils parut surpris : 
ÿoit qu’en effet son cœur brûlât pour la princesse , 
Ou qu’il crût à ce prix regagner ma tendresse , 

Sbit qu’il fût rebuté d’un amour malheureux. 

Je crus voir Darius brûler de nouveaux feux. -• 
D’un si juste pencliant bien loin de le distraire , 
J’offris à son amour la fille de mon frère ; 

Mais, de Barsine encor respectant les attraits, y 
Ses feux furent toujours inconnus et secrets : t. f 

Arlaxerce lui-même en ce moment ignore 
Qu’ Amèstris soit l’objet que Darius adore. 

Enfin , d’un prompt hymen je flattai son ardeur. 

Si de nos ennemis il revenoit vainqueur. »/ 

11 en triomphe; et moi, pour toute récompense. 
Après l’avoir privé des droits de sa naissance , 

Je lui ravis encor le prix de sa valeur ! 

Qui pourra triompher de sa juste fureur? 

Tu vois de quels soucis mon âme est accablée : 

Calme par tes conseils l’efîrol qui l’a troublée. 
ARTABAN. 

Qtiels conseils vous donner, seigneur, lorsque les lois 

Sont le plus ferme appui de la grandeur des rois ? ' 

Respectez un pouvoir au-dessus de tout autre. 

Si vous#oulez, seigneur, qu’on respecte le vôtre. 

Si Darim se plaint , qu’il s’en prenne à la loi , 

Qui seule vous contraint à lui manquer de foi. 

< 

XERXÈS. 

Quand il pourvoit céder à cette loi suprême , 
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Anicstris voudra-i-elle y souscrire de même? î 
Elle aime Darius. 

ARTABAN. 

Eh bien ! feignez, seigneur, 

Que Darius retourne à sa premièré'ardeur; 

Qu’épris plus que jamais il revient à ma fille. 

A vos moindres desseins je livre ma famille ; 

Disposez-en , seigneur , dût Barsine en ce jour 

Devenir le jouet d’une envieuse cour. 

Pour prévenir les maux qiii vous glacent de crainte, - 

On peut sans s’abaisser aller jusqu’à la feinte. 

Arsace est dans ces lieux ; forcez-le à déclarer 

Pour ce nouvel hymen qu’il vient tout préparer ; 

Que, sûr de votre aveu, Darius qui l’envoie 

A l’amour de Barsine est tout entier en proie. 

Dès qu’Amestris croira qu’épris de nouveaux feux 

Ce prince ]X)rte ailleurs ses desseins et ses vœux , 

Vous la verrez bientôt, à vos lois moins rebelle , 

Prévenir d’elle-même un amant Infidèle. 

Enfin , si ce projet ne peut vous réussir. 

Contre de vains remords il faut vous endurcir. 

Détruire ce rival de la grandeur suprême. 

Peut-être dans ces lieux plus puissant que vous-même, 

Dans le fond de son cœur de votre rang jaloux ; 

Apprendre à vos sujets à n’adorer que vous , * 

Sacrifier ce fils trop chéri de la Perse , 

Et forcer son amante à l’hymen d’Artaxerce. 

\ . 

TISSAPHERNE. * 

A. * 

Mérodate, seigneur, demande à vous parler. 

I. _ 24 
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XERXES. 

XERXÈS. 


(à part.) 

Qu’il entre.... A son aspect que je me sens troubler ! 

SCÈNE III. 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNE, 
MÉRODATE. • . 

XERXÈS. 

MÉRODATE , quel soin peut ici te conduire ? 

MÉRODATE. » . . 

Du retour d’un héros chargé de vous instruire.... « 

XERXÈS. 

Quoi! Darius.... 

MÉRODATE. 

Seigneur, avant la fin du jour 
Ce fils victorieux va paroître à la cour. 

Pour ne point retarder une si juste envie , 
Permettez.... 

♦ * 
XERXÈS. 

Non, demeure, il y va de ta vie. 
Tissapherne , prends soin d’écarter du palais 
Çe témoin qui pourroit traverser nos projets^' . 


* 4 ^ 
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SCÈNE IV. 

XERXÈS, ARTABAN. 

•w 

l XERXÈS. 

Pour loi, cher Artaban , si ton devoir fidèle 
Fit jamais éclater Ion respect et ton zèle , 

Dans ce moment fatal ne m’abandonne pas. 
Au-devant de mon fils précipite tes pas : 

Offrc-lul de ma part et l’Egypte et Rarslne : 
Fais-lui valoir ce prix que son roi lui destine ; 

Mais qu’il se garde bien de paroître à mes veux . 
Dis-lul qu’il est perdu s’il se montre en ces lieux : 
A ce prince surtout fais un profond mystère 
Du rang où mon amour vient d’élever son frère. 
Va, cours, tandis qu’ici semant mille soupçons. 
De tes sages conseils je suivrai les leçons. 

Pour en hâter l’effet, qu’on cherche la princesse. 

SCÈNE V. 

XERXÈS, seul. 

O TOI, dieu de la Perse, à qui seul je m’adresse , 
Soleil , daigne éclairer mon cœur et mes desseins 
Et préserver ces lieux des malheurs que je crains 
Pardonne-moi du moins un honteux artifice 
Dont mon cœur en secret déteste l’injustice. 

Tu vois combien ce cœur, de remords agité , 
Regrette de descendre à cette indignité. '* 



Syi XERXÈS. 

Mais Arlaxerce vient. ... Ciel ! dans mon trouble extrême 
Ne pourrai-je jouir un moment de moi-même? 

Ah ! mon fils, laissez^moi ; pourquoi me cherchez-vous ? 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, XERXÈS. 

ARTAX ERCE. ' 

Dût sur ce fils tremblant toiul)er votre courroux , 

Je ne puis résister à mon impatience. 

Chaque pas, chaque instant aigrit ma défiance. 

A d’injustes soupçons Xerxès abandonné 
Se repentiroit-il de m’avoir couronné? 

A peine ses bontés m’élèvent à l’empire, » 

Que son cœur inquiet en gémit, en soupire. 
Privez-moi pour jamais d’un rang si glorieux , 

Et me rendez , seigneur, un bien plus précieux; 
Rendez-moi ces bontés et cet amour de père 
Qu’à tout autre bienfait Artaxerce préfère. 

Mais quelle est mon erreur ! Plût au ciel que mon roi 
Ne fît que soupçonner mon respect et ma foi ! 

J’aurois bientôt calmé le souci qui m’accable. 

Que je crains bien plutôt qu’Ameslris trop aimable , 
Avec une beauté qu^ l’égale à nos dieux , 

N’ait peut-être trouvé grâce devant vos yeux ! 

Car enfin , indigné de l’ardeur qui me presse , 

Je vot»s ai vu frémir au nom de la princesse. 
Seigneur, que ce silence irrite encor mes maux ! 



. -Y' , 
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. ■ XERXÈS. 

$ans vous inquiéter du nom de vos rivaux , * 

Ne vous sufïït-11 pas qu’à son devoir soumise 
Amestris à vos vœux soit désormais acquise ? 

Elle ne dépend plus ni d’elle ni de moi : 

Son sort’ est dans vos mains; je vous ai fait son roi. 

Je vous crois cependant l’ânic trop généreuse 
Pour vouloir abuser d'une loi rigoureuse. 

Consultez Amestris ; elle mérite bien 
Que votre cœur soumis attende tout du sien. 

Si je l’aimois, du moins j’en userois de meme; 

Et c’est ainsi qu’on doit disputer ce qu’on aime. 

Voyez-la, j’y. consens; c’est vous en dire assez. 

ARTAXERCE. 

Non, seigneur.... 

XERXÈS. 

C’en est trop : allez , et me laissez. 

(Arlaxerce sort.) 

Que je viens à regret d’alarmer sa tendresse ! 

Que pour un fils si chçr ma pitié s’intéresse ! ' 

La princesse paroît.... Que de pleurs vont côuler! 

Qu’à son aspect mon cœur commence à se troubler ! ^ 

« 
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XERXÈS. 


SCÈNE VII. 

XERXÈS, AMESTRIS. 

' XERXÈS. 




Madame , quelque amour qui puisse vous séduire, 
D’un secret sur ce point j’ai voulu vous instruire. 
L’orgueilleux Darius, dépouille de ses droits. 

N’a plus rien à prétendre au rang de roi des rois.' 
Artaxerce aujourd’hui , paré de ce grand titre , 

Du sort de l’univers est devenu l’arbitre. 

Je vois à ce discours votre cœur s’émouvoir : 

Mais d’un profond respect écoutez le devoir ; 

Et , de quelque douleur que vous soyez atteinte , 
J’interdis à vos feux le reproche et la plainte. 
Surtout, si Darius vous est cher aujourd’hui, 
Cachez-lui des secrets qui ne sont pàs pour lui. 
AMESTRIS. 

Ah! seigneur, pardonnez au tfansport qui m’agite. 
En vain à mon amour la plainte est interdite : 

Après le coiqp af&eux dont vous frappez mon cœur, ' 
Rien ne peut plus ici contraindre ma douceur. 
Quelle éclate à vos yeux cette douleur mortelle 
A qui vous imposez une loi si cruelle. 

Juste ciel ! se peut-il qu’un fîls victorieux , 

Votre image , ou plutôt l’image de nos dieux , 

Soit privé par vous seul de l’honneur de prétendre 
A ces mêmes états qu’il sait si bi^ défendre? 
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Pardonnez ; je sais bien qu’il ne m’est pas permis 
De prononcer, seigneur, entre vous et vos fils : 

Mais si jamais des dieux la majesté suprême. 

Prenant soin sur un front de s’empreindre elle-même; 
Si l’éclat des vertus , la gloire des hauts faits. 

Le besoin de l’empire et les vœux des sujets ; 

En un mol, si jamais la valeur, la naissance. 

Furent des droils, seigneur, pour la toute-puissance. 
Qui mieux a mérité ce haut degré d’honneur 
Que celui qu’on en prive avec tant de rigueur ? 

Je vois de mes discours que votre cœur s’offense ; 
Mais, seigneur, d’un héros j’entreprends la défense. 

11 a tant fait j>our vous, que Xerxès aujourd’hui 
Ne doit pas s’offenser que je parle pour lui : 

Heureuse si l’amour Instruisoil la najure 
A le dédommager d’une cruelle injure ! 

XERXÈS. 

D’un choix qui pour ce fils vous sendde injurieux , 
Madame , je ne dois rendre compte qu’aux dieux. 
Quand je ne tlendrois pas de la grandeur suprême 
Le droit de disposer du sacré diadème , 

Ma volonté sudit pour établir des lois; 

Et la terre en tremblant doit souscrire à mon choix. 
Et sur quoi jugez-vous que le prince Artaxerce 
Soit si peu digne encor de régner sur la Perse f 
Darius , je l’avoue , a quelques faits de plus ; 

Mais son frère a mon cœur , et n’est pas sans vertus : 
Il sait aimer du moins , et c’est vous qu’il adore. 

AMESTRIS. 

Dieux! qu’est-cc que j’entends? 


t 


I 
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XERXES. 




. V 


XEllXES. 

Ce n’est pas tout encore ; 
A son auguste hymen U faut vous préparer, 

Et je me suis chargé Je vous le déclarer, 

AMESïRIS. 

Moi , seigneur ? '•fjt,*.; «" .. 

y- XERXÈS. t 

Oui , madame : il vous a demandée; '• 
La loi veut qu’à ses feux TOus soyez accordée.. , 

Vous savez ce qu’impose une si dure loi. 

AMESTRIS. 

Ainsi sans mon aveu l’on dispose de moi !• 

On dispense à son gré la grandeur souveraine ! ' 

La parole des rois n’est plus qu’une ombre vaine î- 
Frein par qui les tyrans sont même retenus, 
Serments sacrés des rois, qu’êtes-vous devenus? 
Quoi! seigneur, Artaxerce à mon hymen aspire. 

Peu content de priver Darius de l’empire ; . ■ - ' 

Et c’est vous qui, pour prix de tant d’exploits fameux. 
Accablez de ces coups un fils si généreux ! 

Mais , seigneur , c’est en vain qu’à vos ordres suprêmes 
Vous joignez une loi qui commande aux rois mêmes : 
Je n’ai pas oublié qu’au plus grand des héros 
Vous promîtes ma main pour prix de ses travaux. • 
Vous reçûtes ma foi pour le don de la sienne : < 

La mort , la seule mort peut lui ravir la miemie. 

Il n’est loi ni pouvoir que je craigne en ces lieux : 

Les promesses des rois sont des décrets des dieux. 
Ainsi , dans quelque rang qu’Artaxerce puisse être , 
Darius de ma main sera toujours le maître. 

« 

« 
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Tout malheureux qu’il est, dépouillé, sans appui, 
Jamais de tant d’amour je ne brûlai pour lui. 

Hier sur ses vertus il fbndoil sa victoire : 

Mais aujourtl hui, seigueur, il y va de ma gloire; 

Et plus vous ravissez d’états à ce vainqueur. 

Plus Pamour indigné le couronne en mon cceur. 

Eh ! plût aux dieux, seigneur, lorsque tout l’ahandonne, 
Pouvoir lui tenir Heu de père et de couronne! 

XKUXÈS. 

Que sert de vous flatter sur ce que j’ai promis , 

Quand la loi me dégage envers vous et mon fils } 

Ainsi , sans vous parer d’une value constanc^ft, 

‘ Méritez mes lM)utés par votre olKussance, * 

Et craignez qu’Amestrls , avant la fin du jour, ’ 

Ne déteste peut-être et l’amant et l’amour. f 

Quel que soit Darius, madame, je sotdiaite 
• Qu’il puisse mériter une ardeur si parfaite. 

Je ne sais cependant si ce héros fameux , 

Pour qtil vous témoignez des soins si généreux , ■ 

Est si digne en eflet des transports de votre âme. 

Eh ! quel garant si sûr avez-vous de sa flamme ? 

Pour fixer un amant quels que soient vos attraits , 
Peut-être qu’en ces lieux il est d’autres objets 
Qui pourroient bien encor partager sa tendresse. 

Je ne dis rien de plus, madame; je vous laisse , 

Sûr de vous voir bientôt m’obéir sans regret. 
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XERXÈS. 


SCÈNE VIII. 

-J AME ST RI s, seule. 

Juste ciel ! quel est donc ce terrible secret ? 

Quel orage nouveau conire moi se prépare ? 

Quelle horreur tout à coup de mon âme s’empare ? 
Je me sens accabler de trouble et de douleurs , 

Et malgré ma fierté je sens couler mes pleurs. 

Quoi ! ce héros, l’objet d’une flamme si belle, 

Ce Darius si cher seroit un infidèle ! 

Malheureuse Ameslris , voilà donc ce retour 
Pour qui de tant de’ vœux j’importunois l’Amour ! 
Quoi ! tandis que pour lui ma folle ardeur éclate , 
Une autre à ses attraits soumet son âme ingrate ! 

Lui que j’ai toujours cru si grand , si généreux , 
Que r Amour me peignoit au-dessus de mes vœuxjf 
Que j’égalois aux dieux dans mon âme insensée , 
Trahit donc tant d’amour? Ah, mortelle pensée! , 
Mais que dis-je? où mon cœur va-t-il s’abandonner? 
Et sur la fol de qui l’osé-je soupçonner ? 

Sur la fol d’un cruel qui cherche à me surprendre,' 
Qu’à des détours plus bas on vit cent fois descendre. 
Darius me trahir ! Je ne le puis penser : 

Le croire un seul moment , ce seroit l’i^fensOT. ^ 
Non , le ciel ne fit pas un coeur ài magnanime 
Pour le laisser souiller de parjure et de crime. 
Cependant Mérodate'a paru dans ces lieux, 

Sans nul empressement de s’offrir à mes ÿeux^. •• • 
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Tout parle du héros où mon cœur s’intéresse , 

Mais rien ne m’entretient ici de sa tendresse. 

D’où peut naître l’effroi dont je me sens saisir? 

Al) ! d’un mortel souj)çon courons nous éclaircir ; 
Mourir pour Darius , si ma gloire l’ordonne , 

Ou punir sans regret l’ingrat s’il m’abandonne ; 

Et, (pielque affreux tourment qu’il en coûte à mon cœur, 
Mesurer ma vengeance au poids de ma doidcur. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


'V 


S*; 


*’• 
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XERXES. • 






ACTE IL 


SCENE PREMIÈRE. 

BARSINE, ARSACE, CLÉONE.. 

y 

(. 

BARSINE. 

Qu’un si rare bonheur, si j’osois vous en croire , 
Auroit de quoi flatter mes désirs et ma gloire ! 

Mais je ne puis penser qu’une si vive ardeur ‘ ' ■ 
Puissf encor pour Barsine occuper ce grand cœur. 

Ni que de tant d’exploits , que l’univers admire , '• 

Ma main soit le seul prix où Darius aspire. 

Et de ce même hymen, si doux à mes souhaits, 
Xerxès vient , dites-vous , d’ordonner les apprêts ! 
Arsace , à tant d’honneurs aurois-je osé prétendre ? 

ARSACE. 

C’est par l’ordre du roi que je viens vous l’apprendre. 
Lui-même en un moment vous en instruira mieux. 

Ce prince va bientôt se montrer en ces lieux. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

SCÈNE IL 

l 

BARSINE, CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu’a cet espoir flatteur j’ai de jieine à me rendre ! 

CLÉONE. 

Madam? , et qu’a-l-il donc qui doive vous surprendre ? 

A quels charmes plus grands un héros si fameux 
Pouvoit-il espérer d’offrir jamais ses vœux ? 

BARSIN E. 

Cléone , la beauté , quelque amour qu’elle inspire , 

Ne fait pas sur les cœurs notre plus sûr empire ; 

Pour en fixer les vœux il est d’autres attraits , 

Malgré tout son éclat, plus doux et plus parfaits : 

C’est d’un amour constant la vertu qui décide. 

Et non la beauté seule avec un cœiu* j>erfide. 

Et tu veux que le mien , méprisé sur l’écueil 
Où l’a précipité son téméraire orgueil , 

Puisse croire un moment que Darius m’adore ! 

Il faudroit que son cœur pût m’estimer encore , 

Que le mien plus fidèle eût Tait tout son bonheur 
De rhoniieur d’asservir cet illustre vainqueur. 

Mais le frivole éclat qui sort'du diadème 

M’a fait porter mes vœux jusqu’à Xcrxès lui-même. 

Sur quelques soins légers qu’il faisoit éclater , 

Mon cœur d’un vain espoir crut pouvoir se flatter. • 

En vain à ce désir , qui sé^uisoit mon âme , • 

Darius opposoit ses vertus et sa flamme : 
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Tout aimahle qu’il est, dans l’ardeur de régner, 

Ma folle ambition me le fit dédaigner. 

Juge , après cet aveu , si son retour m’accable ^ 

Et plus il fait pour moi , plus je deviens coupable. 
Prince trop généreux , quel malheur te poursuit ! 
Lorsque je puis t’aimer, d’un ^vain espoir séduit , 

A de vaines grandeurs mon coeur te sacrifie ; 

Quand je t’aime en effet, tout veut que je te fuie ! 
Mais si je puis jamais disposer de ta foi.... * 
J’entends du bruit. On vient. Juste ciel ! c’est le roi. 

«t* 

SCÈNE III. 

XERXÈS, BARSINE, TISSAPHERNE, 
CLÉONE. 

« 

^ XERXÈS. 

Madame , en ce moment Arsace a dù vous dire 
Quel est l’heureux hymen où Darius aspire. 

Mon cœur en fit long-temps ses désirs les plus doux ; 
Mais les ans m’ont ravi le bonheur d’être à vous. 

Plus digne de jouir d’un si rare avantage , 

Souffrez que Darius répare cet outrage , 

Et que par votre main Xerxès puisse aujourd’hui 
Du prix de ses exploits s’acquitter envers lui. 

Dans les murs de Memphis , où vous irez l’attendre , 
Par mon ordre bientôt Darius doit se rendre. 

AHez. Puisse le ciel , au gré de mes souhaits , 

Vous y faire un bonheur digne de vos attraits ! ^ 

Daignez-en quelquefois employer la puissance 
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ACTE II, ^CÈNE III. 

Pour releiilr mou fils dans mon obéissance. 

Fixez de ses désirs Is cours ambitieux ; 

Et s’il osolt jamais.... Que vols-je , justes dieux ! 

SCÈNE IV. 

XERXÈS, DARIUS, BARSINE, TISSAPHERNE, 
CLÉONE. 

DARIUS. 

Enfin, libre des soins que m’imposoit la guerre. 

Je puis à vos genoux , monarque de la terre , 

Faire éclater d’un fils la joie et le respect. 

Qu’il m’est doux.... * 

XERXÈS. 

Porte ailleurs ton hommage suspect ; 
Et loin de me vanter le respect qui te guide , 

A nia juste fureur dérobe-toi , perfide. 

, Et comment oses-tu te montrer à mes yeux ? 

Quel ordre de ma part te rappelle en ces lieux ? 
DARIUS. 

Et depuis quand, seigneur, Indigpe d’y paroître.... 

XERXÈS. 

Depuis qu’à mes regards tu n’offres plus qu’un traître 
Que mes ordres sacrés ne- peuvent retenir , 

Et que tout mûn courroux ne peut assez punir. 

Mais , malgré tes complots et malgré ton audace , 
Avant qii’lcl du jour la lumière s’efface , 

Malgré les soins de ceux qui m’ont osé trahir , 

Je le forcerai bien , perfide , à m’obéir. 
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XERtÈS. 


SCÈNE V. . . ■ 

DARIUS, BARSINE, CLÉONE. 

^ DARIUS. 

4 

Quels discours ! quels transports ! et que viens-je d'entendre ! 
O ciel ! à cet accueil aurois-je dû m’attendre ? 

Et depuis quand, chargé de' non^s injurieux , 

Darius n’est-il plus qu’un objet odieux , 

Madame ? et quel est donc ce funeste mystère ? 

Déplorable jouet des cajirices d’un père , 

Oserois-je un moment à l’objet de ses vœux 
Confier la douleur d’un prince malheureux? 

Qu(ïl que soit mon destin , vous pouvez me l’apprendre. 

3e ne veux que savoir ; je ne crains point d’entendre. 

Vous vous taisez ! O ciel ! à l’exemple du roi , 

Tous les cœurs aujourd'hui sont-ils glacés pour moi? 

Hé quoi ! Barsine aussi contre moi se déclare ! • 

BARSINE. ' 

Non ; je sais mieux Je prix d’une vertu si rare. 

Croyez, si je régnols sur le cœur de Xerxès, 

Que son amour pour vous Irolt jusqu’à l’excès ; 

Que du moins , à mes yeux^ d’un odieux caprice - 
Vous n’auriez pas, seigneur, éprouvé l’injustice; 

Et qu’enfin , si son cœur se réglolt sur le mien , 

Darius meme aux dieux pourroit n’envier rien. 

'Interdite et confuse encor plus que vous-même. 

Je ne puis revenir de ma surprise extrême : 
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ACTE H, SCÈNE V. 

Tout confond à tel point mon esprit éperdu , 

Que je ne sais, seij^eur, si j’ai bien entendu : 

Car enfin ce Xerxès, si fier et si terrible, 

Jamais à nos désirs n’a paru si sensible. 

Hélas ! si vous saviez de quel espoir flatteur 
En ce même moment il remplissoit mon cœur ! 

E|p la part d’un héros chéri de la victoire , 

Aimable , généreux , et tout brillant de gloire, 

Il vcnolt m’assurer d’une constante foi. * 

Ab ! qu’un retour si tendre aurolt d’attraits pour moi. 

Si ce même héros , sensible à nies alarmes , 

Touché de mes, remords, attendri par mes larmes, 

Si Darius enfin , l’objet de tant d’ardeur. 

De mes premiers dédains oubliant la rigueur, 

Daignoit en ce moment me confirmer lui-même 
Qu’on ne m’abuse point quand on me dit qu’il m’aime! 

Mon coBui', toujours tremblant sur un espoir si doux , 

Ne veut tenir, seigneur, cet aveu que de vous. . 

Quoi ! vous baissez les yeux ! Dieux ! quel affreux süencc ! 
Qu’ai-je dit ? où m’emporte une vaine espérance ? 

, .DARIUS. »» 

Quelle fureur nouvelle, agitant tous les cœurs, , . 

A donc'pu les remplir de si Irbtes erreurs ? 

Aifjebien entendu, Barslne? est-ce vou»-même 
Qui méprisez pour mol l’éclat du diadème ? - - 

Vous*qui, de tant d’amour dédaignant les transports.... 

BARSl NE. 

Ah ! ne redoublez point ma honte et mes remords. 

Cessez de rappeler des injures passées 

Que mes larmes, seigneur, n’ont que trop effacées. 

I. 
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38Î) . . XERXÉS. 

« 

Mais vous , qui m’accablez d’un reproche odieux , 

• * Sans daigner ^ulemenutourner sur moi les yeux , 

Parlez : méritez-vous mon amour ou ma haine? 

Le roi m’abuse-l-il d’une espérance vaine ? 

Çomme il me l’a promis , serez-vous mon époux ? 

> Dois-je enfin vous aimer , ou me venger de vous ? 

DARIUS. « 

Mt. Grands dieux! ce que j’ai vii, ce que je viens d’entendre . 

* Pouvoit-il se prévoir , et peut-il se comprendre ?• 

Chaque mot, chaque instant redouble mon eflfroi. 

Ah! quel aveu, madame, exigez-vous de moi ? 

Peu digne de vos feux et de votre vengeance. 

Pourquoi me forcez-vous à vous faire une offense? 

Mais je fus trop long-temps soumis à vos attraits 
Pour voulôir vous tromper par d’indignes secrets : 
Darius, ennemi d’une injuste contrainte. 

Ne sait point en esclave appuyer une feinte. ‘ 

Contrp un fils maMieureux Xei-xès peut «éclater; 

Mais , si de notre hymen il a pu vous flatter , 

Madame j il vous a feit une mortelle injure. 

11 ne peut nous unir sans devenir parjure. ♦ 

Lui-même, à mon départ, confident d’autres feux ,' 
Des serments les plus saints a scellé tous mes'Tœux. 
Enfin , c’est Amestris pour qui mon cœur soupire 
Qui daigna m’accepter sortant de votre empire.... 

Je la vois ; quel bonheur la présente à mes yeux 1* 

BARSINE. 

Ah I c’en est trop , cruel : je te laisse en ces lieux 
Signaler de tes soins l’inconstance fatale, 
l'opeudant tremble, ingrat; je connois ma rivale. 
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SCÈNE VI. • 


DARIUS, AMESTRIS, RHÉNICE. ‘ 

• '* r 

DARIUS. 

Quoi! madame, c’est vous ! et le ciel irrité 
Me laisse encor jouir de ma félicité ! 

Que mon cœur est touché ! Qu’une si chère vue 
Calme le' désespoir de mon âme éperdue ! 

Malgré tous mes malheurs.... Mais qu’est-ce que je voi? 

AMESTRIS. 

On disoit qu’en ces lieux je trouverois le roi : 

Le dessein de l’y voir est le seul qui me guide ,• 

Et non l’indigne soin d’y chercher un perfide. • . 

DARihs. 

Moi perfide ! qui ? moi ! Dieux ! qu’esirce que j’entends ? 

AMESTRIS. 

Cesse de feindre, ingrat ; tes vœux seront contents.. 
Mais n’attends pas ici que j’éclate en injures ; 

Je laisse aux dieux le soin de punir les parjures. 

Va , col^s où te rappelle un plus doux entretien , * 

lût songe polir jamais à renoncer au mien. 





XERXÈ^ 

SCÈNE VII. * 

■ DARIUS , seul. • ■ * • , 

O mort! des malheureux triste et chère espe'rance. 
J’implore désormais la funeste assistance ! , 

J’éprouve en ces moments, si douloureux pour moi. 

Des tourments plus cruels et plus affreux que toi. 

Dieux , qui seiublez vous faire une loi rigoureuse 
De rendre la vertu pesante et malheureuse , 

Qui , la foudre à la main , l’effrayez panui nous, ^ 
Pour ne nous rien laisser qui nous égale à vous , 
Contentez-vous d’avoir presque ébranlé la mienne ; 
Souffre*zqu’iift saint respect dans mon cœur la retienne; 
Que je puisse du moins, malgré tout mon courroux, ■* 
D\ui reste de vertu vous rendre. encor jaloux. 

• 

SCÈNE VIII. 

: * DARIUS, ARTAXERCE. 

; . ARTAXERCE. A . 

Enfin le ciel, sensible aux souhails-d’Artaxerce, 

Nous ramène un héros adoré de la Perse , 

Le plus grand des mortels et le plus généreux. 

DARIUS. 

Mais de tous les mortels , ciel ! le plus malheureux.^ 

* O mon cher Artaxerce ! est-ce vous que j’embrasse ? 
Venez-vous partager mes maux et ma disgrâce ? 
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ACTE II, SCÈNE VIII. -389 
Si vous saviez quel prix on gtyloit à ma foi ! 

ARTAXERCE. 

De vos regrets, seigneur, confident malgré moi. 

J’en ai le cœur frappé des pltis rudes atteinlds. 

Que je crains d’avoir part à de si justes plaintes ! 

• DARIUS. 

Vous, mon frère? Eh! pourquoi vous confondrois-je, hélas! 
Avec tant de vertus, parmi des cœurs Ingrats ? 
J’éprouverai long-temps une injuste colère , 

Avant que je me plaigne un moment de mon frère j 
Trop heureux que le sort m’ait laissé ^ douceur 
De pouvoir dans son sfein déposer mapbuleur ! 

Quelque amour que pour vous fasse éclater mon père, 

Il ne m’eu rendra pas notre amitié moins chère. 

•Si je jouis jamais du pouvoir souverain , 

Vous verrez si mon cœur vous la juroit en vain. * 

A 

ARTAXERCE. 

Ah ! seigneur, je vois bien que Darius ignore. , 

Toute l’horreur des maux qui l’attendent encore. 

Je me reprocherois de laisser son grand <îœur 
Plus long-temps le jftet d’une funeste erreur. 

C’est trop de vos bontés voijs-même être victime ; 

Il faut vous découvrir la main qui vous opprime.... 

Et quelle mai%» grands dieux ! mais qui , sans le vouloir. 

De toutes vos vertus vous a ravi l’espoir. 

Coupable seulement par mon obéissance , 

Ne me soupçonnez pas d’avoir part à l’offense ; 

Croyez que. malgré moi l’on vous prive d’un rang • 
Ou vous plaçoient mes vœux encor plus que le sang,; 
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Croyez qu'en me parant de la grandeur suprême 
Xerxès n’a sur son clioix consulu* que lui-même ; <•. 

Et qu’enfin je ne veux souscrire aux dons du roi 
Qu’aut^nt que vous voudrez en jouir avec moi. 
DARIUS. 

Content par ma valeur d’en être jugé digne. 

Je renonce sans peine à cet honneur insigne ; 

Et, si je suis touché de quelque déplaisir. 

C’est de voir que pion frère ait osé s’en saisir. ' 

Souffrir que l’on nïe fit une mortelle injure ! 

Et vous ne voulez pas que mon cœur en murmure ! 
Mallieureux je suis! faut-il en même jour 
Voir s’armer contre moi la nature et l’amour ; 

Et me voir, par des mains qui me furent si chères. 
Arracher sans honneur du trône de mes pères ! ^ 

O sort ! pour m’accabler te reste-t-il des traits ? 

"aRTAXERCS. ■ , 

Ah ! daignez par pitié m’épargner ces regrets. 

DARIUS. 4 

Eh ! pourqüoi voulez-vous que je m’en prive encore. 
Lorsque tout me trahit , quantron me déshonore j 
Lorsqu’au lieu des bieniaits que j’avois mérités 
Je me vois accabler de mille indignités j 
Lorsqu’un père cruel ose avec perfidi*, . ‘ ^ 

Sous des prétextes vains, m’éloigner de l’Asie ; 
Troubler des nations qui ne l’offensoient pas. 

Bien moins dans le dessein d’agrandir ses états , • ’ 

« Que pour me dépouiller avec plus d’assurance ^ 
P’un sceptre dopt mon lu-as est l’unique défense ; 


« 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 3gi 

D’aulanl plus irrilé, qu’à tout autre qu’à vous 
J’aurois déjà ravi l’espoir d’un bien si doux ; 

Mais d’autant plus contraint dans ma fureur extreme. 
Que je ne puis frapper sans^nic percer moi -même? 

Je ne m’étonne plus de voir de toutes parts 
Mes amis éviter justjues à mes regards j 
Une amante en courroux me traiter d’infidèle : 

Un prince sans états n’étoit plus digne d’elle. 

Pour vous , je l’avoûrai , que parmi mes ingrats , 
Après ce que je sens , je ne vous comptois pas. 

Cruel! en dépiuillant mon/ront du diadème, 

Il ne vous reste plus qu’à m’ôter ce que j’aime. 

Libre de l’obtenir d’une superbe loi , 

Que ne m’arrachez-vous et son cœur et sa foi ? 

ARTAXERCE. 

Eb! comment voulez-vous que je vous lau avisse ? 
Voyez de vos soupçons jusqu’où va l’injustice! 

Je vous l’ai déjà dit ; croyez que malgré moi 
Je srtuscris aux bontés dont m’honore le roi, 

Que par mon malheur seul je vous ravis l’empire. 
Ab! seigneur, ce n’est pas au trône que j’aspire. 

Mais ce n’est pas non plus à l’objet de vos vœux : 

Je sais trop respecter vus désirs et vos feux. 

Je sais que votre cœur soupire pour Barsine,' 
Qu’avec l’Egypte encor le roi vous la destine. 

Ce n’est pas que l’objet dont mon cœur est charmé ' 
Mérite moins , seigneur , la gloire d’etre aimé. 

Ce jour doit éclairer notre auguste hyménée : 
Daignez ne jxilnt troubler cette heureuse journée. 
Sans offenser l’ardeur dont vous ête^ épris, , , ^ 


392 XERXÈS. 

Je crois, seigneur, pouvoir vous nommer Amestrîs.' 

^ DARIUS. 

Dieux cruels, jouissez du ü-ansport qui m’anime ! 

C’en est fait , je sens bien <qne j’ai besoin d’un crime.' • 
Perfide ,' plus que tous contre moi conjuré , 

Je- puis donc désormais vous bair à mon gré! 

O cieir lorsque je crois, dans mon malheur extrême j 
Pouvoir du moins compter sur un frère que j’aime, 
Je viens, en imprudent, exinfier ma douleur 
Au fatal ennemi qui me perce le cœur! 

ARTAXERCE. 

Ah ! c’est trop m’alarmer : expliquez-vous , de gracel 
D’un s\ dur entretien mon amitié se lasse. 

• Ou calmez les transports d’un Injuste courroux, ' 
Ou, si vous vous plaignez, du moins expliquez-vous. 

• DARIUS. , 

Avec ce fer, qui fait le destin de la Perse, 

Je suis prêt , s’il le veut , d’éclaircir Artaxerce. 

S’il est , autant que moi , blessé de vains discours , 
Voilà le sûr moyen d’en terminer le cours : 

De l’amour outragé c’est l’interprète unique. 

Entre rivaux du moins c’est ainsi qu’on s’explique. 
Tant que vous oserez vous déclarer le mien , * 

N’attendez pas de moi de plus doux entrelien.f w 

. ARTAXERCE. ' * 

Vous mon rival? ô ciel ! 

DARIUS. , 

Mais un rival à craindre.. 

' ARTAXERCE. 

Hélas! que je vous plains! ' ' 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 3^3 

DARIUS. 

Jo ne suis point à plaindre. 
Plaindre un amant trahi, c’est s’avouer lieurcux. < 
I.a pitié d’un rival n’est pas ce quef je veux ; 

Ainsi fjuc mon amour, ma fierté la dédaigne. 

Qui ne veut que haïr ne veut pas qu’on le plaigne. . 
Ce seroit sans danger faire des malheureux , 

Dès qu’il leur sufiiroil qu’on s’attendrît pour eux. 
Pour mol , qui vols le but d’une pitié si vaine , 
i0Ze ne veux plus de vous que fureur et que haine. . \ 
L’amour qui vous attache à l'objet de mes vœux , 

Du sang qui nous unit a rompu tous les nœuds. ^ 
Dans l’état où je suis, opprimé par un père. 

Méprisé d’une amante , et trahi par un frère , 

Plus de leur amitié les soins me furent doux, 

Et plus leur perfidie excite mon courroux. 

ARTAXERCE. 

Je pardonne aux malheurs dont le sort vous accable,; 
Un transport que l’amour rend encor moins coupable; 
Et plus vous m’outrage/,, plus je sens ma pillé 
D’un oubli généreux Haller mon amitié. 

Qu’à mon exemple ici Darius se souvienne 
Qu’Artaxcrce n’est pas indigne de la sienne ; 

Mais, sll veut l’oiddier, en s’adressant à moi 
Qu’il apprenne du moins qu’il s’adresse à son roi. 

DARIUS. 

Vous , ingrat , vous mon roi ! Quelle audace est la vôtre ! 
Songez.... 
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XERXÈS. 


^94 

. SCÈNE IX. 

DARIUS, ARTAXERCE, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 


A R TA B A N. 


Seigneurs, Xerxcs vous mande l’un et l’autre. 


ARTAXERCE. 

Adieu, prince; bientôt nous verrons, à ses yeux.... 

' DARIUS. 



Qui de nous méritoit de régner en ces lieux. 

(iArtaban.) ( Artaxerce sort.) 

Pour vous, qui désormais, soigneux de me déplaire, 
N’ofFrez à mes regards qu’un sujet téméraire ; 

Qui, dans un foible cœur par vos conseils séduit , 
M’avez de mes exploits enlevé tout le fruit; 

Enfin qui, n’écoutant qu’un o^eil qui me brave. 
De roi que j’étois né< n’avez fait qu’un esclave ; 

Si les dieux et les lois ne vous retiennent pas. 
Indigne favori , craignez du moins mon bras. 

• ( Il sort. ) 


ACTE il, SCÈNE X. 3tp 

SCÈNE X. • 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

■*' * 

ARTABAN. • 

D’une vaine fureur je crains peu la menace. 

Va , je saurai bientôt réprimer ton audace. t 

•TISSAPUERNE. 

Ail ! seigneur, que pour vous'aujourd’hui j’ai tremblé ! ♦ 

Du courroux de Xerxès je suis encor troublé. ’ 

ARTABAN. 

Peux-tu craindre pour moi la colère d’un maître 
Tremblant d’avoir parlé dès qu’il me voit paroître? 

Je n’ai pas dit un mot , que d’un si vain transport ■ • * 

J’ai fait sur son fils seul retomber tout l’efibrt. 

Du chemin qu’il tenoit , instruit par Mérodate , . 

Je me suis à sa vue écarté de l’Euphrate : ■ 

Résolu d’attirer ce prince dans ces lieux , • 

J’ai fait croire à Xerxès que cet ambitieux 
Avec tant de secret n’avoit caché sa route 
Qu’avec quelque dessein de le trahir sans doute. 

Rien n’est moins apparent ; cependant sans raison 
^ 11 a d’un vain rapport saisi tout le poison. 

Darius est perdu , si pour sauver sa vie » • 

Il n’arme en ^ faveur la moitié de l’Asie. 

J’achèverai bientôt d’ébranler la vertu* 

D’un cœur de ses malheurs plus aigri qu’abattu. 

Tû vois comme il me hait: mais, malgré sa colère, 


. 
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Je prétends dès ce jour le voir contre son père 
Revenir de lui-même implorer mon secours , . 

A ceux qu’il outrageoit avoir enfin recours. t- 
Ariaxerce le craint, son père le déleste ; 

C’est où je les youlols : je me charge du reste. 

Viens , Tissapherne , viens ; le moment est venu. 
Laissons agir un cœur qui n’cst plus retenu : 
jCourons où nous entraîne un espoir magnanime.. 
Viens, je réponds de tout : il ne faut plus qu’im crime. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III, SCÈNE I. 897 


ACTE III. 

# 


SCÈNE PREMIÈRE. 

» • 

AMESTRIS, PHÉNICE. 

* -AMESTRIS. 

« 

Npn , je veux voir Xerxès : tu m’arrêtes en vain;; 
Rien ne peut -plus troubler tm si juste dessein. 

PHÉNICE. 

Et quel soin si pressant à le voir vous invite ? 

* ‘ AMESTRIS. 

Le soin de contenter le transport qui m’agite ; 

De me venger du moins , Phénice , avec éclat , 

D’un amant odieux, d’un traître, d’un ingrat. 

’ PHÉNICE. 

Sur quelques vains apprêts, madame, osez-vous croire 
Qu’un cœur qui fut toujours si sensible à la gloire , 
Après tant de serments , ait pu sacrifier.... 

AMESTRIS. 

Vols son empressement à se justifier. 

Le perfide ! enebanté d’une flamme nouvelle. 
Pense-t-il seulement à ma douleur mortelle ? 

Sait-U qu’il est ailleurs des coeurs infortunés , 

Aux j^lus affreux tourments par lui ^ul condamne's? 
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. Hélas! tandis quici ma douleur se signale , 

Peut-être que l’ingrat , aux pieds de ma rivale , 

Aux dépens de ma gloire , accréditant sa foi , 

Uouglt d’être accusé d'avoir brûlé pour moi. 

Pour mieux persuader , |)eut-être qfl’à Barslne 
H offre en ce moment la main qui m’assassine. 

• Si son cœur à ce soin n’étolt abandonné , 

Ne suflirolt-11 pas qu’il en fût soupçonné , 

Pour venir à mes pieds dissiper mes alarmes , 

Et m’offrir celte main j>our essuyer mes larmes? 

Qu’un soin bien différent le soustrait à mes yeux! 

Le p<;rûde , occupé d’un amour odieux , 

* Ne songe qu’aux apprêts tT un funeste byménée , ■ ‘ 

Qui peut-être sera ma dernière journée. * 

Que dis-je ? ou ma douleur me va-t-elle engager? 

Artaxerce paroît, songeons à nous venger. 

Puisque avec lui les lois ordonnent que je règne, 

• Offrons-lui celte main qu’un parjure dédaigne : 

Profilons du moment; j>êut-êire que demain, !• 
Malgré tout mon courroux , je le voudrols en vain. 

■; : :r J ■ ' •. 

SCÈNE IL 

• . 

. ARTAXERCE, AMESTRIS, PHÉNICE. 

ARTAXERCE. . ^ 

Le rival d’un héros si digne de voüs plaire, -f- - 
Un prince que séduit uü amour téméraire , 

^ Qui vient , sans votre aveu , de le faire éclater ^ 

Malgré le peu d’espoir dont il doit se flatter, 
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• ACTE III, SCÈNE II. 899 . 

Sans crainte d’offenser les charmes qu’il adore 
Peut-il à vos regards se présenter encore , 

Ma<latne ? Pardonnez : non , je n’ignore pas 
Tout le devoir d’un cœur épris de vos appas; 

Mais aurols-je voidu, sans vous offrir l’empire. 
Apprendre à l'univers que pour vous je soupire? 
N’osant vous faire entendre une timide voix, ^ 

J’ai fait parler j>our mol l’autorité des lois. 

Non que , lier du haut rang dont on me favorise , 

A contraindre vos vœux mon amour s’autorise : 

Je ne voulols régner que pour me faire honneur 
D’en être plus soumis au choix de votre cœur; 

D’autant plus résolu de ne le pas contraindre. 

Que mon amour tremblant sentble avoir tout à craindre ; 
Qtie je vous vols déjà détourner, malgré vous. 

Des yeux ac^putumés à des objets plus doux; 

Qu’enfin je ne vols rien qui. ne me désespère. 

Que de maux , sans couMyles vertus de mon frère ! 

AMERRIS. 

Seigneur, il me fut clicr; je ne veux point nier 
Un fe.p que tant de gloire a du justifier. 

Tant que l’ingrat n’a point trahi sa renommée. 

J’ai fait tout mon bonlteur, seigneur, d’en être aimée; 

Je le Ijerols encor, si lul*même aujourd’hui 
N’avolt forcé ma gloire à se venger de lui. 

Arrachez-mol , seigneur, à ce penchant funeste; 

J’y coua^ns : vos vertus vous répondent du reste. 

Vous ne me verrez point opposer à vos feux 

Le triste souvenir d’un amour malheureux ; ' 

Nul retour vers l’ingrat ne vous sera contraire. , 
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Moi-méme j’instruirai votre amour à me plaire : 
Donnez-vous tout entier à ce généreux soin. 

Rendons de notre hymen un parjure témoin. 

Vous pouvez assurer de mon obéissance 
Un roi dont aujourd’hui j^i bravé la puissance. 

Allez tout préparer ; je vous donne ma foi 
ne pas résister un moment à la loi. 

ARTAXERCE. 

Non , je ne reçob point ce serment téméraire. 

En vain vous me flattez du bonheur de vous plaire , 
Eu vain votre dépit me nomme votre époux , 

Lorsque l’amour, d’un autre , a fait le choix pour vous. 
Je voiu aime, Amestris ; et jamais dans une âme 
La vertu ne fit naître une plus belle flamme : 

J’aurols de tout mon sang aclieté la douceur 
De pouvoir un moment régner sur votre cœur ; 

Mais, quoiqu’en obtenant le^ul bien ou j’aspire. 
Mon bonheur , quel qu’lMK, dût ici me suffire. 
J’estime tro[) ce cœur poiirwuloir aujourd’hui 
Obtenir notre hymen d’un autre que d^ui. ,, 
Dût le funeste soin d’éclaircir ma prinCesse 
Rallumer dans son cœur sa première tendresse ; 
Dussé-je enfin la perdre, et voir évanouir 
Ce bonheur si charmant don^je pouvols jouir, „ . 
Je ne puis sans remords abandonner mon frère 
Aux coujKibles transports d’une injuste colère, 
s’il y va de mes feux à le sacrifier, ^ 

Il y va.de ma gloire à le justifier. 

Je vous ai vu, traiter Darius d’infidèle; 

Je conçois d’où vous vient une erreur si cruelle. 
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Mais, si vous aviez vu scs transports comme moi , 
Vous ne soupçonneriez ni son cœur xii sa foi. 

Adieu, madame, adieu : quelque soin qui le guide, 
Darius n’est ingrat , parjure , ni perfide. 

Croyez-en un rival charmé de vos appas : 

Il me haïroit moins s’il ne vous aimoit j>as. 

SCÈNE III. 

AMESTRIS, PHÉNICE. 

AIHESTIUS. 

Je demeure interdite , et mon âme abattue 
Succombe au coup mortel dont ce discours me tuci 
Quoi ! Darius m’aimoit , et par un sort fatal 
Il faut que je l’apprenne encor de son rival , 

D’un rival qui le plaint et qui le justifie , 

Tandis qu’à de faux bruits mon cœur le sacrifie ! 

Ai-je bien pu revoir ce prince si chéri , 

Sans que de ses malheurs mon cœttf fut attendri , 
D’un mensonge qdit^ux sans percer le nuage? 

Le crime et la vertu n’ont-ils donc qu’un langage ? 

Et des cœurs par l’amour unis si tendrement 
Se doivent-ils , hélas ! méconnoîlre un moment i 
A sa vertu du moins j’aurois dù recormoîü e 
Le mortel le plus grand que le ciel ait fait naître : 

Et cependant , pour prix de sa fidélité , 

Je l’outrage inoi-méme avec indignité ! . * ^ 

Je me joins au cruel dont la fureur l’opprime ! 

Je pare de mes mains l’autel et la victime ! 

I . 26 
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J’achève d’accablçr , au mépris de ma foi , 

Un cœur qui.n’espéroit peut-êtr^ plus qu’en moi ! 

Ah ! j’en mourrai, Phénice j et ma douleur extrême.... 
On ouvre. Quel objet! c’est Darius lui-même. 

Fuyons , dérobons-nous de ces funestes lieux : 

Je ne mérite plus de paroître à ses yeux. 

SCÈNE IV. 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE. 

DARIUS. 

Demeurez , Amestris, et d’une âme adoucie 
Contemplez les boireurs dont mon âme est saisie. 
Non que ce triste objet de votre inimitié 
Ose encore implorer’ un reste de pitié. 

Ce n’étoit pas assez qu’on m’eût ravi l’empire : < 

On me ravit encor le seul bien où j’aspire. 

J’ai beau porter partout mes funestes regards. 

Je ne vois qu’eiq^mis, qu’horreurs de toutes parts. 

Je ne veux point ici justifier ma flamme ; f 

Je sais par quels détours on a surpris votre âme : * 

J’aimerois mieux mourir encor plus malheureux. 
Que de vous accabler d’un repentir affreux. 

Pourvu que, dans l’éclat de la grandeur suprême. 
Vous ne méprisiez plus un prince qui vous aime j 
Qui, né pour commander un jour à l’univers, 
S’honoroit cependant de vivre dans vos fers; 

J’irai , sans murmurer de mon sort déplorable , 
Terminer loin de vous les jours d’un noisérable. 
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Adieu, chère Amcstris. Quoi ! vous versez des pleurs! 
Qu’une pitié si tendre adoucit mes malheurs ! 

' AMKSTRIS. 

Ah! prince infortuné, le destin qui t’accable 
De tes persécuteurs n’est pas le plus coupable. 

Pour prix de tant de soins, pour prix de tant d’ardeur. 
C’est donc tou Amestris qui te perce le cœur ! 

Qu’ai-je fait, malheureuse? et par quel artifice 
A-t-on de tant d’horreurs rendu mon cœur complice; 
Ce cœur à tes désirs si charmé de s’offrir , 

A tes moindres discours si prêt à s’attendrir ; 

Ce cœur qui , tout ingrat qu’il eut lieu de te croire, 
Te gardoit cependant la plus tendre mémoire ; 

Mais, hélas! aujourd’hui plus coupable à tes yeux 
Qu’un ministre insolent , un roi foible , et les dieux ! 
C’est en vain que ton cœiii* absout le luien du crime; 
Avec mon repentir ma fierté se ranime. 

Ce n’est plus par des pleurs et par du vains transports 
Que je puis contenter mon cœur et mes reinords : 
Viens me voir, toute en proie à ma juste colère , • 
Braver la cruauté de ton barbare p<’;re. 

Te jurer à scs yeux les transports les plus doux. 
Malgré tout son pouvoir t’accepter pour époux , 
T’oflrir de mon amour les pi us. précieux gages. 

Ou du moins j>ar ma mort expier mes outrages. 
DARIUS. 

Arrêtez, ma princesse. Ah! c’en est trop pour moi. 
Je ne crains plus le sort, mon frère, ni le roi ; 
Laissez-moi seul ici conjurer la tempête. 

Je vais à mon rival «lisputer sa conquête : ; ' * ' 




Digilized by GoogU 


4o4 XERXÈS. 

Ce cœur qui m’est rendu décide de son sort : 

Son hymen désormais est moins sûr que sa mort. 

AMESTRIS. * 

Garde-toi sur ses jours d’aller rien entreprendre : 
Souffre, sans t’alarmer, que j’ose le défendre. *“1* 
Si les rivaux étoient tous aussi généreux. 

On ne verroit pas tant de criminels entre eux. 

C’est lui qui, dans l’aveu qu’il m’a fait de sa flamme, 
Sur de cruels soupçons vient d’éclaircir mon âme; 
Qui, sensible à tes maux, bien loin d’en abuser, 

A l’offre de ma main vient de se refuser. 

Je crams trop les transports où ton amour te livre : 
Partons , si tu le veux ; je suis prête à te suivre : 
Fuyons loin de Xerxès; mais en quittant ces lieux 
Sortons-en, s’il se peut, encor plus vertueux. 

Laissons à l’univers plaindre des misérables 
Qu’il abandonneroit s’il les croyoit coupables. 

J’aime mieux que Xerxès plaigne un jour nos malheurs. 
Que de voir ses états en proie à nos fureurs. 

Les dieux protégeront des amours légitimes , 

Qui ne seront souillés ni d’horreurs ni de crimes. 
Contente, jxmr tout bien, de l’honneur d’être à toi. 

Je ne demande plus que ton cœur et ta foi. 

Xerxès vient : garde-toi d’un seul mot qui l’offense. 
D’armer contre les jours ime injuste vengeance; 

Il sera moins aigri d’entendre ici ma voix. 
Feignons.... 
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XERXÈS, DARIUS, AMESTRIS, ARTABAN, 
TISSAPHERNE, PHÉNICE. 

XERXÈS. 

C’est donc ainsi que respectant mes lois 
Vous osez d’Amestris chercher ici la vue ? 

AMESTRIS. 

Depuis quand à ses feux est-elle défeftdue ? 

Ah ! seigneur, se peut-il que ce fds malheureux 
Vous éprouve toujours si contraire à ses vœux ? 

Ne peut- il d’un adieu soulager sa misère ? 

Et ses moindres regrets offensent-ils son père ? 

Ne craignez point que , prêt à vous désobéir. 

Il apprenne avec moi, seigneur, à vous trahir : 

D’un héros si soumis vous n’avez rien à craindre. 

Et vous ne l’entendrez vous braver ni se plaindre. 

De vos cruels détours moi seule je gémis ; * 

Mais mes larnfts n'ont point corrompu votre fils. 

De la' foi des serments l’autorité blessée, ‘ 

Des droits les plus sacrés la justice offensée',' 

De vos détours enfin l’exemple dangereux 
N’ébranlera jamais un cœur si généreux. 

XERXÈ s. 

Pour son propre intérêt je veux bien vous en croire ; 
Je n’en soupçonne rien de honteux à sa gloire. 

Qu’il parte cependant , et que la fin du jour 
Le trouv€f> s’il se peut , déjà loin de ma cour. 
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Vous, suivez-moi, madame, où vous attend son frère. 
AMESTRl s. 


Où, seigneur? 

XERXÈS. ' ■ 

Aux autels. 

AMESTRl s. 

C'est en vain qu’il l’espère : 
Un autre hymen plus doux m’engage sous ses lois. 
Regardez ce héros , cl jugez de mon choix. 

Adieu , cher Darius; je mourrai ton épouse. 

Crois-en de ses serments une amante jalouse. 

Ou j’apprendrai du moins aux malheureux amants 
Le moyen de braver la fureur des tyrans. 


SCÈNE VI. 

lÉ 

XÊrXÈS, DARIUS, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

'* X' , . * « 

XERXES. 

4 »' 

OÙ suis-je ? De quel nom l’orgueilleuse m’outrage ! 
Quoi ! dans ces mêmes lieux où tout me rend hommage. 
Où je tiens dans mes mains le sort de tant de rois , < 
On m’ose faire entendre une insolente voix ! 

DARIUS. 

Seigneur , qu’attendiez-vous d’une amante irritée , 

De ses premiers transports encor tout agitée? 

Vous étiez-vous flatté de désunir deux cœurs 
Qu’à s’aimer encor plus invitent leur# malheurs ? 
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Du moins, pour m’accabler avec quelque justice, 
Nommez-moi des forfaits digues de mon supplice. 

Si je suis criminel , eli ! que n’immolez-vous 
Ce fils infortuné qui se livre à vos coups? 

Oui, seigneur (car enfin il n’est pltts temps de fiûndre. 
Mon cœur au désespoir ne peut plus se contraindre), 
Avant que de m’ùter l’objet de mon amour , 

Il faudra me priver de la clarté du jour. 

Tant que d’un seul soupir j’aurai part à la vie , 

Amestrls à mes vœux ne peut être ravie ; • 

Je la disputerai de ce reste de sang 

Qjie mes derniers exploits ont laissé dans mon liane: 

A moins que votre bras, plus cruel que la guerre , 

De ce mallieureux sang n’arrose ici la terre ; 

De ce sang toujours prêt à couler pour sou roi , 

Tant de fols hasardé pour lui prouver ma fol. 

Eh ! qui de vos sujets , plus soumis , plus fidèle , 

Jamais par plus de soins sut signaler son zèle? 

Eh ! qu’a donc fait, seigneur, ce rival si chéri, “ 

Loin du bruit de la guerre et des tchtes nourri , 
Peut-être sans vertus que l'honneur de vous plaire , 
Pour être de mes droits l’heureux dépositaire? 

Pour faire à vos soldats approuver votre choix. 

Qu’il nomme les états conquis par ses exploits ; 

Qu’il montre sur son sein ces nobles clc«»trlces. 

Titres que pour régner m’ont acquis mes services. 

Droit du ^ang, zèle, exploits, seigneur, j’ai tout pour mol 
Et cependant c’est lui que vous faites mou roi ! 

X ER XK s. 

Si vous eussiez moins fait , vous le seriez peut-être ; 


4o8' XERXÈS, 

Mais je n’ai pas voulu m’associer un maître. ' • • 

Darius, pour régner comptant pour rien ma voix, 

A cru ({u’il suflTisoit que mon peuple en fît choix. 

On ne vous voit jamais traverser Babvlone , 
Qu’aussitôt à grands flots il ne vous environne : 

Vous semblez ne courir à de nouveaux exploits , 

Que pour venir après nous imposer des lois. 
Ariaxerce d’ailleurs est issu d’une mère 
Qu’un tendre souvenir me rendra toujours chère : 

La votre , de concert avec mes ennemis , 

De mon sceptre, en naissant, déshérita son fds. 

Non que de mon courroux la constance inhumaine 
Vous ait fait après elle hériter de ma haine : ^ 

Je veux bien avouer qu’après tant de hauts faits 
Vous ne méritez pas le sort que je vous fais. « 
Prince, quoi qu’il en soit , je veux qu’on m’obéisse î" 
J’exige encor de vous ce second sacrifice; A 

Parlez. 

DARIUS. 

Qui? mol, seigneur? - ' 

XERXÈS. 

• i«‘ •' Oui, vous, audacieux. ■ 

Avant que le soleil disparoisse à nos yeux , 

Si vous n’êtes parti , c’est fait de votre vie. 

Artaban , c’est à toi que ton roi le confie : 

De son sort désormais je te laisse le soin. 

DARIUS. * * 

Roi cruel, père injuste, il n’en est pas besoin ; 

Mon sort est dans mes mains. 

( Il porte la main sur sou épée.) 
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DARIUS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ART A BAN. 

■ Que prétendez-vous faire? 
Gardez-vous d’écouter un transport téméraire : 

Le roi n’est pas encore éloigné de ces lieux. 

DARIUS. 

t 

Porte ailleurs tes conseils et tes soins odieux ; 

Remplis , sans discourir , les ordres de mon père , 

Si tu ne veux toi-même éprouver ma colère. 

ARTABAN. . 

Seigneur, écoutez-moi, le cœur moins prévenu: 

Je vois bien que le mien ne vous est pas connu. 

De yos cruels soupçons l’injuste défiance , 

Vos mépris pour Barsine et pour mon alliance , t 
Un roi que je pourrois nommer votre tyran , 

N’ont point changé pour vousjle respect d’Artaban. . 
Touché de vos vertus plus que de vos outrages ^ 

Mon cœur à vos mépris répond par des hommages : 
Heureux si , dans l'ardeur de me venger de vous , 

Ce cœur d’un vain honneur eut été moins jaloux I 
C’est mol cpii par mes soins ai porté votre père 
A parer de vos droits un fils qu’il vous préfère ; 
Mais, liélas! qu’ai-jej^t en j^forÇant son clieâx. 

Que pi-iver l univers du. plus grand de ses rois ? , 

Je sens que contre vous un dessein si perfide 
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Est moins iin attentat qu’un affrciflc parricide , 

Que ne sauroit jamais réparer ma douleur 
Qu’en signalant pour vous une juste fureur. 

Ce discours, je le vois, a de quoi vous surprendre , 

Et ce n’est pas de moi que vous deviez l’attendre : 

Mais votre père en vain me comble de bienfaits , 
Lorsqu’il s’agit, seigneur, d’expier mes forfaits. 

Dans la nécessité de me donner un maître. 

J’en veux du juoins prendre un qui soit digne de 1 être. 
Qui de nos ennemis sache percer le flanc , 

Et qui sache ju'ger du prix de notre sangj 
Non de ces foibles rois dont la grandeur captive 
S’entoure de llalleurs dans une cour oisive ; 

Mais un roi vertueux , connu par scs hauts lliits , 

Tel enfin que le ciel vous offre à nos souhaits. 
Arlahan désormais n’en reconnoît point d’autre. 

Il ne tiendra qu’à vous d’être bientôt le nôtre. 

.Te vous offre , seigneur, mes trésors et mon bras., 
Faisons sur votre choix prononcer les soldats ; 

Vous verrez quel secours vous en pouvez attendre. 
DARIUS. 

Quel» étrange discours m’ose-t-on faire entendre ! 

Je n’ai que trop souflert ce coupable entretien. 
Arlahan juge-t-il de mon cœur par le sien ? 

S’il est assez ingrat, assez lâche, assez traître. 

Pour oublier si tôt tous les bienfaits il’nn maître 
Qui l’a de tant d’honneurs comblé jusque aujourd’hui. 
Il jKmt chercher ailleurs des ingrats tels que lui. 

Pour moi , soumis aux lois qu’imjtose la nature , 
le me reproche même un frivole murmure ; 
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Je respecte en mon roi le maître des humains ; 
J’adore en lui du ciel les décrets souverains, 

Dont les rois sont ici les seuls dépositaires , 

Et non pas des sujets foibles et téméraires. 

Qui ? moi trahir Xerxès! moi troubler ses états! 

Ah ! ne me parlez plus de pareils attentats. 

A R TA B AN". 

C’est mal interpréter le zèle qui "me guide. ^ ’ 

DARIUS. 

Ce zèle, quel qu’il soit, ne peut qu’être perflde. 

ARTABAN. 

Seigneur, dès que le ciel vous fit naître mon roi.... 

' DARIUS. 

Laissons là ce vain titre; il n’est plus fait pour moi. 
Ce zèle est trop outré pour être exempt de piège : 

Je ne puis estimer qui me veut sacrilège. 

.ARTABAN. 

Et moi, seigneur, et moi, charmé de vos vertus. 
J’admire Darius , et l’en aime encor plus : 

Je suis touché de voir un cœur si magnanime , 

Avec tant de raisons de recourir au crime , . 

Conserver cependaiit ^x)ur son père et son roi , 
Malgré son injustice , une si tendre foi. 

Que je plains l’univers de perdre un si grand- mahre ! 
Ah ! seigneur, c’est ainsi qu’on est digne de l’être : 
C’est par des sentiments si grands , si généreux , 
Qu’on mérite en effet notre encens et nos vœux. 

Il n’est que Darius, seul semblable à lui-même ^ 

Qui puisse renoncer à la grandeur suprême, . 


< 
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A l’éclat, aux honneurs d’une pompeuse cour, A 
El peut-être Immoler jusques à son amom*. 

DARIUS. 

Ah ! cruel Arlahan , quelle fureur vous guide ! 

Et que prétend de mol votre adresse perfide ? 
Laissez-moi mon resjiecl, laissez-moi mes remords; 
N’excitez point contre eux de dangereux transports. 
Je sens qu’au souvenir de ma chère princesse 
Toute ma vertu cède à l’ardeur qui me presse. 

Pour conserver un hlen qui fait tout mon bonheur, 
11 n’est rien qu’en ces lieux ne tente ma fureur. 

S’il est vrai que mon sort vous intéresse encore , 

Sur ce point seulement Darius vous Implore. 

ARTAB A N. 

Eh hlen! seigneur, eh bien! pour vous la conserver. 
De ces lieux, s’il le faut, je la vais enlever. 

Je vous puis cependant offrir une retraite 
Contre vos ennemis , sûre autant que secrète. 

• DARIUS. 


En quels lieux ? ’ 

ARTABAPf. 

c’est ici , dans ce même palais 
Dont Xerxès prétendolt vous exclure à jamais. 
Pour mieux vous y cacher j’écarterai la garde : ' 
Le droit d’en disposer seul ici me regarde. 

Du moment que la nuit aura voilé les deux , 

Nous pourrons enlever Amestrls de ces lieux. 
Quoi ! Darius balance ! Et quelle est son attente ? 
Qu’on lui vienne ravir le jour et son amante ? 
Acceptez le secours que. j’ose vous offrir : ^ 
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A vos ordres, seigneur, ce palais va s’ouvrir. 

DARIUS. 

Mol, dans ces lieux sacrés que j’ose m’introduire ! 

• ARTABAN. 

Quel remords sur ce point peut encor vous séduire ? 

Et dans quels lieux, seigneur, puis-je mieux vous cacher? 
Quel mortel osera j^ais vous y chercher? 

DARIUS. 

C’en est feit , à vos soins Darius se confie. 

Je ne hasarde rien en hasardant ma vie ; 

Et, pour toutes faveurs, je ne demande aux dieux 
Que de pouvoir sortir innocent de ces lieux. 

-A • — - . . • 


• FIN DU TROISiÈiHE ACTE. 
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ACTE IV. . 

• r 

\ ■ P • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

f * 

ARTABAN. ' • 

e . , . * * 

Tout succède à mes vœux : la nuit la plus obsclwe, 
Au gré de mes désirs , a voilé la nature. • '■ 

Du sort de Darius je puis donc disposer ! •. v *■ 

La nuit s’avance , ami ; nous pouvons tout oser. 

C’est ici que bientôt Amestris doit se rendre j ' 

Le prince impatient se lasse de l’attendre. 

Cours informer de tout son rival avec soin : 

D’un si rare entretien je veux qu’il soit témoin. 

Dls-lui ce que j’ai fait pour trahir sa tendresse, 

Nos desseins concertés d’enlever la princesse ; 

Parle comme un ami peu satisfait de moi, 

Indigné de me voir tromper ainsi son roi. 

Cette précaution, étrange en apparence. 

Plus que le reste encore importe à ma vengeance. 

Le temps est précieux , ne perds pas un moment ; 
J’attendrai ton retour dans cet appartement. 

r 

If» 
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SCÈNE IL 

» ARTABAN, .eni. 

Amour d’un vain renom, foiblesse scrupuleuse. 
Cessez de tourmenter une âme généreuse , 

Digne de s’affranchir de vos soins odieux. 

Chacun a scs vertus, ainsi qu’il a ses dieux. 

Dès que le sort nous garde un succès favorable , 

Le sceptre absout toujours Ja main la plus coupable ; 
Il fait du parricide un homme généreux : 

Le crime n’est forfait que pour les malheureux. 

Pâles divinités qui tourmentez les ombres , 

Et répandez l’effroi dans les royaumes sombres , ^ 

Venez voir un mortel , plus terrible que vous , 
Supasser vos fureurs par de plus nobles coups. 

Du plus illustre sang ma main bientôt fumante ^ 
Va tout remplir ici d’horreur et d’épouvante : 

Tout va trembler , frémir ; et moi , je vais régner. 
Vertu! c’est à ce prix qu’on j)cut te dédaigner.,.. 
J’aperçois Darius : une affreuse tristesse 
Semble occuper son cœur. 
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SCÈNE III. 

• *. 

DARIUS, ARTABAN. 

DARIUS. 

OÙ donc est la princesse ? 

Ne viendra-t-elle point ? 

ARTABAN. 

Dissipez ce souci : 

Je vais dans le moment vbus l’envoyer ici. 

Pour vous livrer , seigneur , une amante si chère , ' 
J’attendois de la nuit le sombre ministère. 

J’ai moi-même avec soin fait le choix des soldats 
Qui doivent en Egypte accompagner nos pas. 

Je ne crains qu’Amestris : soit crainte ou prévoyaili-e, 
Je n’ai trouvé qu’un cœur armé de défiance; 

Elite hésite à vous voir; je lui parois suspect. 

Donnez -moi ce poignard, seigneur : à son aspect. 
Peut-être qu’Amestris, qui doutoit de mon zèle. 
N’osera soupçonner un témoin si fidèle. ^ 

(Dariiu lui remet son poignard.) 

Adieu; je vais presser un si doux entretien : ^ 

Pùisse-t-U vous unir d’un éternel lien ! 

DARIUS. 

Allez ; le temps est clier : mon âme impatiente 
Commence à se lasser d’une si longue attente. 

« 
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SCÈNE IV. 



DARIUS, seul. 


• Où vais-je , malheureux ? et quel est mon espoir i ' 
Qu’est devenu ce cœur si plein de son devoir? 

■ • j violer le palais de mon père ! 

Bloi , qui me reprochois une plainte légère. 

Qui m’enorgueUlissois d’une austère vertu , 

Je me rends sans avoir seulement combattu ! 

D'amant infortuné devenu fils perfide , ' 

J abandonne mon cœur au transport qui le guidé ! 

C est ainsi que , de nous disposant à son gré , 

L amour sait de nos cœurs s’emparer par degré ; •* 

Et d’appâts en appâts conduisant la victime. 

Il la fait à la fin passer de crime en crime. ' 

Lieux où je prétendois un jour entrer en rcn ,' 

Où j entre en mallieureux qui viole sa foi , 

Puissent les soins cruels où mon amour m’engage 
Vous épargner encore un plus sanglant outrage ! 

Je ne sais quel effroi vient ici me troubler, 

Mais je sens qu’un grand.cœurpeut quelquefois trembler. 
Je combats vainement un trouble si funeste. 

En vain je vais revoir le seul bien qui me reste : 

Loin de pouvoir goûter tm espoir si charmant , 

Je ne ressens qu’horreur et que saisissement. * 

Ce cœur, dans les hasards fameux par son audace. 
S’alarme sans savoir quel péril le menace. 

On vient : c’est Amestris. Que, dans son désespoir. 
Mon üisie cœur avoit besoin de la revoir ! 


I. 
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^ SCÈNE V. 

DARIUS, AMESTRIS. « 

DAHIUS. , 

Je vous revois enfin , naon aimable princesse ; • 

A votre aspect cliarmant toute ma crainte cesse : 

■ Je me plaignois de vous ; et mon cœur éperdu , 
Impatient , troublé d’avoir tant attendu , 

Vous accusoit déjà.... 

' AMESTRIS. , 

' Si je m’en étois crue. 

Vous ne jouiriez pas de ma funeste vue. 

Quel atl’reux confident vous êtes-vous choisi ! 

Avec un tel secours, que clierchez-vous ici ? , 

A cjuoi destinez-vous des mains si criminelles? 

De tant d amis , pour vous autrefois si fidèles , 

Ke vous reste-t-il plus que le seul Arlaban , 

Ce ministre odieux des fureurs d’un tyran. 

De ums vos ennemis le plus a uel peut-être. 

Caché sous des écueils fami^ers à ce traître ? 
Contre de vains détours ce grand cœur afièrmi, 
Qui sait avec tant d’art surprendre un ennemi, - 
Avec tant de valeur, si plein de prévoyance, 

A des amis de cour se livre sans prudence ! 

Je frémis : chaque instant, chaque pas que je fais. 
Jusqu’au sileuce affreux qui règne, en ce palais , 
Tout me remplit d’effroi : mille tristes présages ^ 
Semblent m’offrir la mort sous d’iiorribles images. 
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Vous ne la voyez pas, seigneur; voire grand cœur 
S’est fait un soin cruel d’eu mépriseï- l’horreur : 

Mais moi, de vos mépris instruite par les larmes' 
Qu’arrachent de mon cœur mes secrètes alarmes , 

Je crois déjà vous voir , le couteau dans le flanc , 
Expirer à mes pieds , noyé dans votre sang. 

Fuyez; épargnez-moi le terrihle spectacle 
. De vous voir dans mes bras égorger sans obstacle : 
Fuyez ; ne souillez |K)int «l’un plus long attentat 
Ces lieux où vous devez n’entrer qu’avec éclat. 

Je vous dirai bien plus : quoique je la respecte , 

Votre vertu couimcnce à m’être ici suspecte. 

Allez m’attendre ailleurs ; laissez à mon amour 
Le soin de vous rejoindre et de fuir de la cour : 
Surtout n’exposez plus une si chère vie. 

DARIUS. 

Ma princesse, ch ! comment voulez-vous que je fuie? 
De ce jialais sacré j’ignore les détours ; 

' Et quand je les .saurois, quel odieux recours ! 

Dût le ciel irrité lancer sur moi la foudre , 

A vous abandonner rien ne peut me résoudre. 

C’est pour vous enlever de ces funestes lieux 
Qu’à mille aflreux périls je ferme ici les yeux. 
Dussé-je contre moi voir s’armer ma princesse. 
J’attendrai qu’Artaban me tienne sa pi-omesse : 

Après ce qu’il a fait et ce qu’il m’a promis , 

Nul soupçon de sa foi ne peut m’être permis. ’ 

AMESTRIS. 

Malheureux ! à l’objet que vous voyez paroître , 
Reconnoissez les soins que vous gardoit le traître. 
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SCÈNE VL 

ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS. 

ARTAXERCE. 

Sur des avis secrets, peu suspects à ma foi. 

En vain je m’altendois à voir ce que je voi. 

Au milieu de la nuit ime telle entrevue , 

En des lieux si sacrés, étolt si peu prévue. 

Que , malgré le courroux dont mon cœur est saisi , 
J’ai peine à croire encor ce que je vois ici. 

Depuis quand aux humains ces lieux Inaccessibles 
Prêtent-ils aux amants des retraites paisibles ? 
Ignore-l-on encor que ce lieu redouté 
Est le séjour du trône et de la majesté ? 

C’est pousser un peu loin l’audace et l’imprudence , 
Que d’oser de vos feux lui làlre confidence. 

Qui jamais eût pensé qu’un prince vertueux , 

Devenu moins soumis et moins respectueux , 
N’écoutant désormais qu’un désespoir injuste, 4 ' 
Eût osé violer une retraite auguste. 

Braver son père, avoir un odieux recours 
A ceux qu’il a chargés de veiller sur ses jours ? 

Avec un tel appui , que prétendez-vous faire ? 

Qui vous fait en ces lieux mettre un pied téméraire ? 

• DARIUS. 

Cesse de t’informer où tendent mes projets , 

El ne pénètre point jusque dans mes secrets. 
Crois-moi ; loin d’abuser d’une injuste puissance , 
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Ingrat, ressouvicns-loi des droits de ma naissance j 
Qu’à moi seul appartient celui de commander. 

ARTAXERCK. 

Je crains bien qu’en effet l’espoir d’y succéder , 
Déguisant dans ton cœur la fiirmir qui le. guide, 

Ici, moins qu’un amant, n’ait conduit un perfide. 

Si tu n’avois cherché qu’à revoir Amesiris , 

Ce n’esi pas dans ces lieux que je l’aurois surpris : 
L’amour ne cherche pas un si terrible asile. 
D’ailleurs, à ce mystère Arlabaii inutile 
N’eût pas été choisi pour servir les amours. 

On a bien d’autres soins avec un tel secours. 

D’où vient que ce palais, devenu solitaire , 

Se trouve dépouillé de sa garde ordinaire ? 

Je n’entrevois ici que projets pleins d’horreur. 

DARIUS. 

Ail! c’est trop m’outrager; il faut qu’à ma fm’eur.... 

AMESTRIS. 

Arrêtez , gardez-vous d’oser rien entreprendre. 

Je, ne sais quelle voix vient de se faire entendre ; 
Mais d’effroyables cris sont venus jusqu’à mol : 

Tout mon sang dans mon cœur s’en est glacé d’effroi 

ARTAXERCE,.à Darius. 

Tremble ; c’est à ce bruit , qui t’annonce mon j>ère , 
Qu’il faut.... Va, malheureux, évite sa colère. 

Que vois-je ? quel objet se présente à mes yeux f . 
Ariaban , est-ce vous ? • 


i *• 
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SCENE VII. 


ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS, 
ARTABAN. 


t 


A RTA BAN. 




r A*,' 


O dieux ! injustes dieux ! 

ARTAXERCE. 

Quel horrible transport ! Expliquez-vous , de grâce ; 
Dans ces augustes lieux , qu’est-ce donc qui se passe î 

ARTABAN. 

Grands dieux ! qui connoisscz les forfaits des humains, 
A quoi sert désormais la foudre dans vos mains ? 
Souverain protecteur de ce superbe empire , 

Ame de l’univers, par qui seul tout respire, , , 

Ne dissipe jamais les ombres de la nuit , ^ : 

Si tu ne veux souiller la clarté qui te suit. 

Des que de tels forfaits les mortels sont capables , 

Ils ne méritent plus tes regards favorables. 

ARTAXERCE. . ‘ 

D’où naît ce désespoir? Quel étrange malheur.... 

ARTABAN. 

Ab ! seigneur , est-ce vous ? O comble de douleur l 
Hélas ! mon roi n’est plus. 

’i ARTAXERCE. 

Il n’est plus ! 

* # * 

DARIUS. 

... ' . ' ^ ^ 

O mon père ! 


cr 
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' AMESTRIS. 

* Qn’un trépas si soudain m’annonce un noir inj^lère ! 

ARTADAN. 

Scljpieur, Xerxès est mort : une barbare main 
' De trois coups de poignard vient de percer son sein. 

ARTAXERCE. 

Ab! qu’csl-ce que j’entends, Darius? 

, DARIUS. 

Artaxerce ! 

ARTABAN. 

, Grands dieux ! réserviez-vous ce forfait à la Perse ? 

4 ' 

f DARIUS. 

< Laissez de ces transports le vain emportement, ) 
f Ou donnez-leur du moins plus d’éclaircissement. 
Est-ce ainsi que, chargé d’une tête si chère, . j 
Artaban veille ici sur les jours de mon père ? ^ 

De ce dépôt sacré qu’avez-vous fait ? Parlez. » 

ARTABAN. / 

i; Mol, ce que j’en al fait ? Quelle audace ! Tremblez. 

DARIUS. 

Parlez, expliquez-vous. 

ARTABAN. ' 

Non , la même innocence ? 

. N’aurolt pas un mainüen plus rempli d’assurance. 

Il faut avoir un cœur au crime bien formé , i 

Pour m’entendre sans trouble et sans être alarmé. » 
DARIUS. r 

Je ne puis plus souffrir celte Insolence extrême. 

A qui s’adresse donc ce discours ? , 
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ARTABAN. ^ 

A vous-même. 

DARIUS. 

A moi , perfide ! à moi ? • 

ARTABAN. ' 

Barbare, à qui de nous. 
Puisque ce coup affreux n’est parti que de vous ? 
DARIUS. 

Ah ! monstre, imposteur ! 

ARTABAN. 

Frappe , immole encor ton frère ; 
Joins notre sang au sang de ton malheureux père. 

DARIUS. 

Quoi ! prince , vous souffrez qu’il ose m’accuser ? ' 

ARTAXERCE. 

Darius, c’est à toi de m’en désabuser. » ! 

DARIUS. 

Quoi ! d’un esclave indigne appuyant l’imposture , 
Vous-même à votre sang vous feriez cette injure ! 
J’avois cru que ce cœur qu’Artaxerce connoît.... 

ARTABAN. 

Traître ! on n’est pas toujours tout ce que l’on paroît. 
IVIais d’un crime si noir il est plus d’un complice : 

Le cruel n’a pas seul mérité le supplice. 

Seigneur , apprenez tout ; c’est moi qui cette nuit ‘ ^ 
L’ai dans ces lieux sacrés en secret introduit. 

Comme il ne demandolt qu’à revoir la princesse. 
Touché de ses malheurs , j’ai cru qu’à sa tendresse 
Je pouvols accorder ce généreux secours ; 

. Mais, tandis qu’à sei’vir scs fiuiestes amours 
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Loin de ces tristes lieux ni’occupoil le perfide , 

Sa main les a souillés du plus noir parricide. 

De mes soins jMjur l’ingrat j’allois voir le succès'. 

Quand, passant près des lieux, retraite de Xerxès, 

Dont une lueur foible éclalroit les ténèbres. 

Votre nom , prononcé parmi des cris funèbres , 

M’a rempli tout à couj) et d'horreur et d’effroi. 

J’entre. Jugez, seigneur, quel spectacle pour moi. 
Quand ce prince , autrefois si grand , si redoutable , 

Des pères malheureux exemple déplorable. 

S’est offert à mes yeux sur son lit étendu , 

Tout baigné dans son sang lâchement répandu , 

Qui de ce même sang, mais trune main tremblante. 
Nous traçoll de sa mort une histoire sanglante. 

Puisant, dans les ruisseaux qu^cotdoient de son flanc. 

Le sang accusateur ties crime» de son sang : 

Monument effroyable à la race future ! 

Caractères affreux dont l'rémlt la nature ! r: < ‘ 

Ce prince , à mon .aspect rappelant ses esprits , < 

S’es^faLt voir dans l’état où ce traître l’a mis. * 

« Tu frémis, m’a-t-il dit, à cet objet funeste : i 

« Tu frémiras bien plus quand tu sauras le reste. 1 
a Quelle barbare main a commis tant d’horreurs! 

« Cher Artalxin, approche, et lis par qui je meurs, 
a Le fils cruel que j’ai dépouillé de l’empire 
« Dans le sein paternel.... » A ces mots il expire. 
Traître, d’aucun remords si ton cœur n’est pressé, 
Viens voir ces traits de sang où ton crime est tracé. 

DARIUS. ' ' 

Où tend de ce trépas la funeste peinture ? . ^ jt. . 
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Crois-Ju par ce récit prouver ton imposture? ’ 

Ne crois pas ébranler uu cœur comme le mien : 

Je confondrai bientôt l’artifice du tien. S 

Dis-moi , traître , dis-moi , puisque mon innocence 
Est contre un tel témoin réduite à la défense , t 

Qui peut m’avoir conduit jusqu’à ce lit sacré, ! 

Du reste des mortels, hors toi seul, ignoré, ,u' 

Dont n’atiroit pu m’instruire une foible lumière ? 

A R TA B A N. .» 

Que sais-je.'Le destin ennemi de ton père. . ' 

AMESTRIS, & Artaxcrce. 

Ab! stûgneur, c’en est trop; et mon cœtir irrité 
Ne peut, sans murmurer de cette indignité. 

Voir le vôtre souflrir qu’avec tant d’insolence * 

Un traître ose à mes yeux opprimer l’innocence ; 

Que , la main teinte ei^or du sang qu’il fit couler, • 
De sa fausse douleur prêt à vous aveugler, • 1' 

Il ose de son crime accabler votre frère, ■ 

Sans exciter en vous une juste colère. ^ 

Il ne vous reste plus , crédule et soupçonneux , . 

Que de nous partager uu crime si honteux. 

DARIUS. »h 

Ab ! madame, souffrez que ma seide innocence 
Se cl large contre lui du soin de ma défense. » 

Artaban.) _ 

^ Pour convaincre de crime un prince ici que mot , 
Malheureux ! il faut bien d’autres témoins que toi. ■* 
Tu n’es que trop connu. 

^ ARTABAN. 

. , J’ai voulu voir, barbare. 
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Jusqn’oii pourroil aller une audace si rare; 

Mais sous tes propres coups il te faut accabler. 

Regarde , si tu peux , ce témoin sans trembler. 

(Il lui montre son poignard.) 

DABIUS. *• 

Grands dieux ! 

. A R TA B AN. \ 

Voyez, seigneur, voyez ce for perfide, 

Que du sang de son père a teint le parricide, 

Encor tout dégouttant de ce sang précieux 
Dont l’aspect fait frémir la nature et les dieux. 

Roi des rois , c’est à loi que ma douleur l’adresse : 

Armes-en désormais une main vengeresse ; 

Efl’acc , en le plongeant dans son perfide sein , 

Ce qui reste dessus du crime de sa main. 

DARIUS. 

Je demeure interdit. Dieux puissants , quoi ! la foudre 
Ne sort pas de vos mains pour le réduire en poudre? 

Ab! traître, oses-tu bien employer contre moi 
Ce fer que l’amour seul a commis à ta foi? 

Barbare , c’étoit donc à ce funeste usage *■ 

Que ta luain réservoit un si précieux gage ! ^ 

Prince, je n’ai liesoin, |>our me justifier. 

Que de ce même fer qu’il s’est fait confier, 
li a feint qu’Amestris.... 

ARTAXERCE. 

Ab ! misérable frère , 

Mallicureux assassin de ton malheureux père ; 

Que peux-tu m’opposer qui puisse dans mon cœ.ur * 
Balancer ce témoin de ta noire fureur ? 

t 
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Juste ciel ! se peut-il que <le tels sacrifices ^ 

De mon règne naissant consacrent les prémices? r 
DARIUS. 

C’en est fait, je succoiuIm; et mçmt cœur a^itu ' . 
Contre tant de malheurs se troui^saiis vertu. ^ 

AMESTRIS. . 

Défends-toi ^ Darius ; que ton cœur se raÉtlàn : 
L’innocence a toujours confondu l’imposture. 

C’est un droit qu’en naissant elle a reçu des dieux. 
Qui partagent l’affront qu’on te fait en ces lieux. 

fDARlUS.'*-iiA .'4A' *• 

Je n’en ai que trop dit ; et la fière innocence f.* 
Souffre malaisément une longue défense. . 

Quoi! vous voulez, madame, encor mlui^ïlér' 

Au point de me forcer à me justifier ! ^ ' 

De quel droit mon sujet, paré d’un plus haut titre, ■ '< 
Du destin de son roi deviendra-t-il l’arbitre?* ' • 

Né le premier d’un sang souverain en ces li^x , • ' ' 

Je ne connois ici de juges que les dieux. ' ’ • 

' •' ARxi^XERCE. 

Ne crains point qu’abusant du poüvôir arbitraire . 
Ton frère dé ton sort décide en téméraire':’*^' **■’“* ' 
Du sang de tes pareils Qu'une doit disposer, . ' 

Qu'au ^oids de la justice on ne l’ait su peser. ‘ » 

Tout parle contre toi'; mais telle est la victime ,V * 
Qu’il faut aux yeux de tous la convaincre de crime. , 
Pour en décider seul mon cœur est trop,trotd>Ié. 

(AArtaban.) ; 

Allez que par vos soins le conseil rassenablé 
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Se joigne en ce moment aux mages de la Perse : 

C’est sur leurs voix que doit prononcer Artaxerce. 
Consultons sur ce point les hommes et les dieux. 

(aux personnes de sa suite.) 

Vous , observez le prince , et gardez-le en ces lieux. 

(à Darius. ) 

Adieu. Puisse le ciel s’armer pour l'innocence , 

Ou de ton crime affreux m’épargner la vengeance ! 

SCÈNE VIII. 

1 * 

DARIUS, AMESTRIS. 

# • 

DARIUS. 

Ce n’est donc plus qu’à vous, grands dieux, que j’ai recours! 
Non pas dans le dessein de conserver mes jours; 
Sauvez-moi seulement d’une indigne mémoire. 

Que du moins ces lauriers fameux par tant de gloire. 
Des honneurs souverains par le sort dépouillés , 

D'un opprobre étemel ne soient jamais souillés ! 

Ab, ma chère Amestris ! quelle horreur m’environne! 
Quel sceptre ! quels honneurs ! quels titres pour le trône î 
Faut-il que tant de gloire et que des feux si beaux 
Se trouvent terminés par la main des bourreaux? 
AMESTRIS. 

Non, mon cher Darius, ne crains rien de funeste: 

Les dieux seront pour toi, puisque Amestris te reste. 

Je n’offre point de jileurs à ton sort malheureux : 
L’amour attend de moi des soins plus généreux. 

. m 
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Je vais , dans tous les cœurs enchantes de la gloire^ ■ 
Te laver du soupçon d’une action si noire. • ' 

Tu verras ton triomphe éclater en ce jour :v ^ 
Crols-en le ciel vengeur, tes vertus, mon amour. 
J’armerai tant de bras , que ton barbare frère 
Me rendra mon amant, ou rejoindra ton pèrt; 


t i 
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FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIÈRE. 


» ARTABAN, seul. ^ 

Le soleil va bieiUÙt cliasser d’ici la nuit , 

El de mon crime heureux éclairer loul le huit. 

Darius est perdu : sa télé infortunée 

Sous le couteau mortel va tomber condamnée. 

De ma fureur sur lui rejetant les horreurs , 

De la s()lf de son san^j j’ai rempli tous les cœurs. 

De leur amour pour lui je ne crains plus l’obstacle : 
Sa tête , à scs sujets triste et nouveau spectacle , 

Va me servir enfin , dans ce jour éclatant. 

De degré pour monter au trône qui m’attend. 

Il ne me reste plus qu’à frajq*cr Artaxerce : 

Il est si peu fameux , si peu cher à la Perse, 

Que, parini les frayeurs d’un peuple épouvanté, 

A peine ce forfait me ser.a-t-il comj)ié. 

A travers tant dé joie lui setd souci me reste ; 

C’esjl de mes altçniats le complice funeste, 

Le lâche Tissapherne, indigne d’être admis 
A l’honneur du forfait que ma main a commis. 

Je l’ai rtt , dans le temps qtie mon cœur magnanime 
S'iminoloil sans frémir une illustre victime , 
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Pâlir d’eÜ’roi , m’offrir, d’une iremblanie main , 

Le secours égaré d’un vulgaire assassin. 

On eût dit , à le voir, dans ce moment terrible 
Où le sang et les cris me nmdoient inflexible , 
Considérer l’autel , la victime et le lieu , 

Que sa main sacribige alloit frapper un dieu. 

Dès qu’à de tels forfaits l’ambition nous livre , 

Tout complice un moment n’y doit jamais survivre : 
C’est vouloir qu’un secret soit bientôt révélé. 

4 pu complice, ou témoin:, tout doit être immolé. 
Tandis qu’lcl la nuit répand encor ses ombres. 
Précipitons le mien dans les royaumes sombres. 

Il faut que de ce fer, teint d’un si noble sang. 

Pour prix de sa pitié je lui perce le flanc. 

Allons.... Mais quel objet à mes yeux se présente? 


S C È N Eli. 


--7 yF-f.fx- 


ARTABAN, BARSINE. 

0 

BARSINE. 


Seigneur , vous me voyez éperdue et tremblante : 

Je vous cherche , le cœur plem d’horreur et d’effroi. . 
Quelle affreuse nouvelle a passé jusqu’à moi ! 

Tout se remplit ici de troubles et d’alarmes : 

Vos gardes désolés versent partout des larmes. ^ 

On dit.... 

artaban. ^ 

Et que dit-on ? 


/ 
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BARSINE. 

Qu’une perfide main 
Du mallieureux Xerxès vient de percer le sein. 

A R TA B A N. 

Que peut vous importer cette afifreuse nouvelle ? 

Et quel soin si pressant près de moi vous appelle? 

BARSINE. 

On dit que Darius de ces barbares coups , 

Peut-être injustement , est accusé par vous. 

Je vois qu’ici pour lui tous les cœurs s’intéressent. 

A R TABitAl. 

Je vois en sa faveur que trop de soins vous pressent : 
C'est vous inquiéter du sort d’un malheureux 
Plus que vous ne devez , et plus' que je ne veux. 

BARSINE. 

Je vois qu’ici l’envie attaque votre gloire : 

Pour moi, je sais, seigneur, tout ce que j’en dois croire. 
Mais si , malgré l’horreur d’un si noir attentat , 

Vous pouviez conserver Darius à l’état , 

Les Perses , enchantés de sa valeur suprême, 
èroiroient ne le devoir désormais qu’à vous-même. 
En les satisfaisant , vous pourriez aujourd’hui 
De ce prince, d’ailleurs, vous faire un sûr appui. 
Rendez à l’univers ce héros magnanime , ' 

Que , malgré vous , le peuple absout déjà du crime. 
artabÂn. 

C’est-à-dire qu’il faut, pour contenter vos vœux , 

Que je mette aujourd’hui le crime entre nous deux ; 
Et peut-être , bien plus , pour sauver le perfide , 

Que je me charge ici moi seul du parricide? 

I. 28 


«à 
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Fille indigne de mol, qui crois m’eii Imposer, 

Ce n’est pas à mes yeux qu’il faut se déguiser. 

Les cœurs me sont ouverts : rien ne te sert de feindre : s 
Des foiblesses du tien parle sans te contraindre ; 

Dis-moi que pour l’ingrat ton lâche cœur épris 
Des transporLs le.<« plus doux paye tous ses mépris ; 

Que , ce cœur démentant et sa gloire et ma haine. 

Le soin de le sauver est le seul qui t’amène : 

Et je te répondrai ce qu’un cœur généreux 
Doit répondre , indigné d’un amour si honteux. 

Lâche ! pour ton amant n’attends aucune grâce : 

La pitié dans mon cœur n’a jamais trouvé place. • ^ 
Pour peu qu’à l’émouvoir elle ose avoir recours, - t 
Barsine peut compter que c’est fait de ses jours. 
BARSINE. 

C’en est donc fait, seigneur, vous n’avez plus de fille. 

ARTABAN. 

Opprobre désormais d’une illustre famille. 

Et qu’importe à ton jïère ou ta vie ou ta mort ? 

Va, fuis loin de mes yeux, crains un juste transport. 

On vient : éloigne-toi , si tu ne veux d’un père % 

Éprouver-ce que peut vme juste colère. 

(Barsine sort.) 

Ce n’est point par des pleurs que l’on peut éntouvoir 
Un cœur qui ne connoît amour, lois, ni devoir. 
Artaxerce paroît , achevons notre ouvrage : 

Mais , avant que ce coup signale mon courage , 

Je veux que par mes soins Darius immolé 
Soulève contre Im le peuple désolé : 

Faisons-en sur lui seul tomber toute la haine. 
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SCÈNE III. 

U 

ARTAXERCE, ARTABAN. 

ARTABAN. 

V^üs soupirez, seigneur; un soin secret vous gène i 
Mais de votre pitié reconnoissez le fruit. 

Par les pleurs d’Amestris tout le peuple est séduit. 

L ingrate , n’ecoutant que l’amour qui la guide , 
Rejette sur vous seul un affreux parricide. 

On r ’a vue en fureur s’échapper de ces lieux , 

Porter de toutes parts ses pleurs séditieux. 

A sauver Darius Babylone s’apprête , 

A moins que {ter sa mort votre main ne l’arrête. 

De ses fausses vertus un vain peuple abusé , 

Malgré le crime affreux dont il est accusé , 
Non-seulement, seigneur, le plaint et lui pardonne, 
Mais va jusqu’à voidoir le placer sur le trône, 
ëi jamais Darius échappe de vos mains , 

Pour vous le conserver nos efforts seront vains : 

Les soldats éblouis , plus touchés de sa gloire 
Qu’indignés d’un forfait si difbcile à croire , 

Ardents à le servir, viendront de toutes parts 
A flots impétueux grossir ses étendards. 

Jugez alors , jugez si , bourreau de son père , 

Sa main balancera pour immoler un frère? 

Qui retie;it, en faveur d’un lâche meurtrier, ' 

Ce bras qui l’auroit dû déjà sacrifier?;^ 
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Signalez , par les soins d’une prompte vengeance , 
Votre justice ainsi que votre prévoyance : 

Songez que vous avez plus à le prévenir, 4 * 

Que vous n’avez encor, seigneur, à le pimir. 

ARTAXERCE. ’ 

Vous ignorez, hélas ! combien je suis à plaindre ; , 

Non point par les périls que vous me faites craindre, •• 
> Mais par le souvenir d’un frère trop chéri , * ^ 

Que je ne puis frapper sans en être attendri. 

On l’a jugé coupable , et c’est fait de sa vie. 

Mais , avant qu’à Xerxès mon cœur le sacrifie , 

Je veux le voir encor dans ses derniers moments : 

Je n’en saurois vouloir trop d’éclaircissements. 

ARTAB AN. 

Sur quoi prétendez-vous que l’on vous ^claircisse ? 
Pourriez-vous de ma part craindre quelque artifice ? 

ARTAXERCE. V 

Non; mais je veux enfin , quoiqu’il soit condamné , 
Voir encore un moment cé. prince infortuné. 

Qu’on se garde surtout de hâter son supplice. 

' . ■» 

SCÈNE IV. 

ARTAXERCE, .eol. 

Toi , qui de ma douleur attends ce sacrifice , 

Ombre du plus grand roi qui fut dans runivers> 
Qu’une barbare main fit descendre aux enfers , 
Dissipe les horreurs d’un doute qui m’accable, f * 

Le vengeur est tout prêt, montre-moi le coupable: 
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N’expose point un cœur «Ju’irrite ton trépas 
A des crimes certains pour un qui ne l’est pas. 

Prends pitié de ton sang ; fais que ma main funeste , 
En croyant le venger, n’en verse pas le reste. 

Je ne sais quelle voix me j«rle en sa faveur ; 

Mai^ jamais la pitié n’attendrit tant un cœur. 

Dieux vengeurs des for&its, appuis de l’innocence , 
Vous sur qui nous osons usurper la vengeance , 

Grands dieux ! é|iargnez-moi le reproche fatal 
De n’avoir immolé peut-être qu’un rival. 

SCÈNE V. 

ARTAXERCE, AMESTRIS. 

% 

AMESTRIS. 

c’en est donc fiiit, cruel ! sans que rien vous arrête , 

A le sacrifier votre fureur s’apprête ! 

Barbare , pouvez-vous , sans mourir de douleur. 
Prononcer un arrêt qui fait frémir d’horreur ? 

Quoi ! d’aucune pitié votre âme n’est émue ! 

Quel funeste appareil vient de frapper ma vue ! 

Ah ! seigneur, se peut-il qu’un cœur si généreus, 
Altéré désormais du sang des malheureux , 

Sur la foi d’un cruel , bourreau de votre père. 

De ses propres forfaits puisse punir un frère ? 

Et quel frère, grands dieux ! Le plus grand des mortels, 
Moins digne de soupçons , que d’encens et d’autels. 
Est-ce à moi de venir , dans votre âme attendrie , 

De cet infortuné solliciter la vie ? 
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Si rien en sa faveur ne vous*peut émouvoir, ; > 
Craignez du moins, craignez mon juste désespoir; 

El ne présumez pas qu’au sein de Babylone :•» ' 
A de lâches complots le peuple l'abandonne. 

O désir de régner ! que ne peut ta fureur , 

Puisqu’elle a pu si tôt corrompre un si grand co(ur ! 
Car ne vous flattez pas que d’un tel sacrifice 
On puisse à d’autres soins imputer l’injustice. ^ 
Dites du moins, cruel, à quel prix en ces lieux 
Vous prétendez donc mettre un sang si précieux. 
Esl-cc au prix de ma main ? est-ce au prix de ma vie ? 
Barbare , vous pouvez contenter votre envie. 
Prononcez : j’en attends l’arrêt à vos genoux ; 

Et l’attends sans trembler, s’il est digne de vous. 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS, cardes, 

DARIUS. 

t 

Ah î madame, cessez de prendre ma défense; 
Laissez aux dieux le soin d’appuyer l’innocence. 

C’est rendre en ce moVuent mon rival trop heureux , 
Que de vous abaisser à des soins si honteux. 

Solliciter pour moi , c’est m’avouer coupable. 
Laissez , sans le flétrir , périr un misérable. 

Quand vous triompheriez de son inimitié , 

Ma vertu 'ne veut rien devoir à sa pitié. 

(i Artaxerce.) 

Puisqu’on m’a prononcé ma sentence mortelle , 
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Parle , d’où vient qu’ici ta cruauté m’appelle ? 

Que prétends-tu de mol dans ces moments affreux ? 
Est-oe pour insulter au sort d’un malheureux ? 

Va , cruel , sols content : le ciel impitoyable 
Ne peut rien ajouter au destin qui m’accable. 

Jouis d’un sceptre acquis au mépris de mes droits : 
Soumets , si tu le peux , Amestris à tes lois ; 

Pour combler de ton cœur toute la barbarie , 

Achève de m’ôter et l’honneur et la vie ; 

Mais laisse-moi mourir sans m’offnr des objet* 

Qui ne font qu’irriter mes maux et mes regrets. 

Je ne veux point. Ingrat, dans ton âme cruelle 
Te rappeler pour toi mon amitié fidèle : 

Rien ne me serviroit de t’en entretenir , 

Puisqu’il t’en reste à peine un triste souvenir. 
Rappelle seulement mes premières années , 

Glorieuses pour moi , quoique peu fortunées ; 

Cet amour scrupuleux et des dieux et des lois , 

Cet austère devoir signalé tant de fols , 

Ces transports de vertu, cette ardeur pour la gloire , 
Dont nul autre penchant n’a flétri la mémoire ; 

Ce respect pour mon roi , que rien n’a pu m’ôter : 
C’est avec ces témoins qu’il me faut confronter , 

Non avec Artaban , souillé de trop de crimes 
Pour donner de sa foi des garants légitimes ,• 

Qui , pour t’en Imposer , ne produit contre moi 
Qu’un poignard désormais peu digne de ta foi. 

« Amestris , m’a-t-11 dit , doute encor de mon zèle ; 

B Ce fer peut me servir de garant auprès d’elle ; 

« Un moment à mes soins daignez le confier. » 
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Mais cVst trop m’abaisser à me justifier. 

Tout est prêt, m’a-t-on dit. Adieu, barbare frère. 

Plus injuste pour moi que ne le fut mon jîère. 

Les dieux te puniront un jour de mes 'maljieurs.... 

Tu détournes les yeux! je vois couler tes pleurs! 

Hélas ! et que me sert que ton cœur s’attendrisse , 

Tandis que (a fureur me condamne au supplice ? 

Quel opprobre, grands dieux ! et quelle indigtiilé ! 

Au supplice ! qui ? moi ! L’avols-je mérité ? 

De tant de noms fameux , en ce moment funeste , <' 

Le nom de parricide est le seul qui me reste ! 

Je me sens à ce nom agité de fureur. 

Ail! cruel, s’il se peut, épargne-m’en l’horreur. 

* ARTAXERCE. 

Ab ! fi-ère infortuné , plus cruel que moi-inême, 

Eb ! que puis-je pour toi dans ce malheur extrême ? 
Est-ce mol qui t’ai seul chargé d’un crime affreux ? 
Ai-je prononcé seul un arrêt rigoureux ? 

Que n’al-jc point ici tenté pour ta défense ? 

J’aurols de tout mon sang payé ton innocence ; • 

Et si je. n’a vois craint que d’un si noir forfait 
Ma pitié ne m’eût fait soupçonner en secret , 

J’aurols pour conserver une tête si chère , 

Trahi les lois , trahi jusqu’au sang de mon père. 
Plains-toi, si tu le veux, d’un devoir trop làlal,; 
Accuses-en le juge, et non pas le rival. . ^ 

Quels que soient ses appas, quelque ardeur qui me presse. 
Je te donne ma foi que jamais la princesse. 

Libre par ton trépas d’obéir à la loi , - ^ 

Ne me verra tenter un cœur qui fut à toi. 
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L’instant fatal approche : adieu', malheureux frère. 
Victime qu’à regret je dévoue à mon père ; 

Dans ces moments affreux, si terribles pour loi. 
Victime cependant moins à plaindre que moi. 

Adieu. Malgré les coups dont le destin t’accable. 

Va mourir en héros , et non pas en coupable. 

, DARIUS. 

Va , je n’ai pas besoin de conseils pour mourir : 

La mort , sans m’effrayer , à mes yeux peut s’oflnr. 
C’est le supplice, et non l.e trépas qui m’offense; 
C’est de te voir, cruel , braver mon innocence , 

Te plaire en ton erreur , chercher à t’abuser. 

• ARTAXERCE. 

Ingrat, qui vcux-lu donc que je puisse accuser? 
Croîral-je .qu’Arlaban , qui percf^lout en mon père , 
Ait porté sur sén prince une main meifltrière?’ 
Quel espoir sous mon règne auroit flatté son cœur. 
Moi qui ne l’ai jamais pu voir qu’îlvec horreur ? 

Rien ne peut désormais retarder ton suppbee. 

• DARIUS. 

Et le ciel peut souûrir cette horrible injustice! 

Ah ! misérable honneur ! «uiÿe ureuse vertu î 
Hélas ! que m’a servi d,’en être reyétu? 

Quoi ! je meurs accusé du meurtre de mon père , ’ 

Et, pour oomblo«d’horreur, condamné par mon frère! 
Allons, 'c’est trop se plaindre; il faut remplir mon sort. 
Et subir sans frémir la honte de ma mort. 

Adieu , chère Amestris : ne versez plus de larmes ; 
Contre cet inhumain ce sont de folbles armes. 

Les cœurs ne soAt plus faits ici pow s’attendrir. 
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Il faut nous séparer, madame; il feut mourir. 

AMESTRIS. 

Vous, mourir ! Ah ! seigneur, c’est en vain qu’un barbare.... 

V 

ARTAXERCE. 

H 

Otez-moi ces objets , gardes ; qu’on les sépare. 

SCÈNE ,Vlt 

' « * 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS. 

^ ^ B4RSIiVE,.GARDiES. 

BARSINE. 

Arrête, Darius^ arré^ , roi des rois ; * J ^ 

Et sois , en frémissait , attentif à ma voix^ 

La justice du ciel , lente , mais loujoilES' sure , 

S’est lassée à la fin d’appuyer l’imposture. 

Apprends un criiAe affreux qui te fera trembler.... 

Mais ce n’est pas à moi dç te le révéler ; 

Tu n’apprendras que trop une action si nolre. • 

C’est ^^r m’en épargner l’odieuse mémoire , 

Pour n’en point partager et l’horreur et l’affront , 

Que ma main a fait choix du poison le plus prompt. 
Tout ce qu en ce moment Barsine te peut dire , 

C’est qu’elle est^nnocente , et qu’Arteban expire. * 
Tissapherne qui vit, quoique prêt à mourir, ' ^ 
Complice du forfait , peut «eul le découvrir. 

(à Darius.) » ‘ s ^ 

Adieu, prince; je incurs à plaindre, mais contente 
D’avoir pu cousemrer une tête inuooentc. 
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ACTE V, SCÈNE VIL 
Heureuse d’elSacer, dai^ces tristes moments , 
Ce qu’un père cruel t’a causé de tourments ! 


DARIUS. 

Aclievez , justes dieux , d’éclairer l’innocence ; 

Mais ne vous chargez point du soin de ma vengeance. 

ARTAXERCE. 

k 

Qu’ai-entendu , mon frère? et que doi^je penser? 

DARIUS, 


A m’aimer, à me plaindre, et ne plus m’offenser; 
Et si quelque soupçon peut encor te séduire, 
Tissapherne paroit qui pourra le détruire. 

Daigne l’interroger. 



SCÈNE vni. 


« y 


DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 
TISSAPHERNE,* g'ardes. 

TISSAPUERNE, auxgardes. 


Vos soins, sont superflùs : ‘ 
Barbares, laissez-moi; je ne me connois plus.... 

Que vois-je ? Darius ! Ah ! prince magnanime , 

Que j’ai craint de vous voir succomber sous le crime ! 
Quoi ! vous vivez encor ! mes vœux sont satisfaits : 

Le ciel, sans m’effrayer, ]>eut frapper désormais. 

Je ne craignois , seigneur, que de voir l’imposture 
Triompher aujourd’hui d’une vertu si pure; 

Mais puisque. vous vivez, quel que soit mon forfait, 
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Je vais en ce moment l'avouer sans regret. ' 

C’est Artaban et moi dont la fureur impie 
Du malheureux Xerxès vient de trancher la vie. 

Séduit par les projets d’un odieux ami , , 

Contre la majesté par l’ingrat affermi , 

Sur quelque vain espoir aux forfaits enhardie. 

Ma main a seule ici servi sa perfidie. ' 

Il préleudoit régner, et vous perdre tous deux : 

Mais , craignant de ma part des remords dangereux , 

Il en a cru devoir prévenir l’injustice , 

Et le traître n’a fait que hâter son supplice. 

Je viens de l’immoler aux mânes de mon roi. 

ARTAXERCE. 

^ • 

Penses-tu par sa mort t’acquitter envers moi ?... 

TISSAPHERNE. ^ 

Je ne sais si son sang pourra vous satisfaire ; 

Mais je puis sans péril hraver votre colère. 

Dans l’état où je suis je ne crains que ks dieux. 

(On l^emport^ 

ARTAXERCE. 

Que je dois désormais te paroître odieux ! 

Âh! mon cher Darius , par quels soins , quels hommages. 
Pourrai-je dans ton cœur réparer tant d' outrages ? 

DARIUS. 

Seigneur, vous le pouvez : rendez-moi le senlj>ien 

Qui puisse désarmer un cœur comme de mien. • ’ 

« 

ARTAXERCE. , 

Si sur le moindre espoir je pouvois y prétendriè. 

Ce hien n’est pas celui que je voudfoiste rendre ; 
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J’en connols trop le prix ; niais, malgré mon ardeur, 
Prince, je ne sais pas tyranniser un cœur. 

Dès qu\m a pu porter l’amour de la justice 
Jusqu’à vouloir livrer son sang même au supplice , 
Tout doit dans notre cœur céder à l’équité. 

Reçols-en donc ce prix de ta fidélité. 

Afin qu’à mes bienfaits tout le reste réponde , 

Je te rends la moitié de l’empire du mondé. 

y, .% 

t 

, flîf DE XERXÈS. 
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